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A vertissemen't. 

No us efpécons que ces Voyages, que nous avons 
fait palier dans notre langue , feront auffi favora¬ 
blement reçus du Public qu’ils l’ont été en Tofcane; 
ils ont obtenu à M. Mariti une réputation rapide , 
& une place dans plusieurs académies célèbres. 

Cette hiftoire du Levant ne peut qu’intéreffer 
toutes les clalfes de la fociété. Elle offre .à l'homme- 
de lettres des recherches curieufes : au publicifte, 
des idées neuves & approfondies fur les gouver- 
nemens : au voyageur, des connoiflances locales 
qui dirigeront plus sûrement fa marche : à l’artifte 
ou à l’amateur , des ruines précieufes à étudier : au 
négociant, d’utiles inftruélions & des encouragemens 
fur le commerce : à l’homme du monde , quelques 
délaffemens agréables. 

L’état ancien des peuples du Levant s’y trouve 
rapproché de leur état préfent. On y voit par-tout 
l’homme de génie & l’homme libre à côté de 
l’homme brute & cfclave , qui foule leurs cendres 
fans le favoir. Dans un tableau fuccinft, mais par¬ 
faitement tracé , fe développent fuccefïivement les 
révolutions politiques & religieufes qui ont amené 
la dégradation de ces brillantes contrées. Tel eft 
le charme du pinceau que l’imagination s’abufe 
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quelquefois dans cette ancienne patrie des arts , 
jufqua regarder comme une réalité ce qui n’eft plus 
qu’un foiivenir. 

On s’attache au pas de l'écrivain, qui plaît pour 
mieux infirüire. £n croyant ne contempler que de 
belles campagnes, on étudie toutes les produirions 
qu’elles renferment ; on enrichit fa mémoire des 
faits hiftoriques qui les ont rendus célèbres ; on y 
fait des rencontres qui donnent à connoître le* 
mœurs du pays. 

On eft aufli porté naturellement à réfléchir furl’infta> 
bilité des chofes humaines , à la vue de monumens 
détruits , de villes antiques changées en tombeau , 
de fertiles plaines devenues une vafte folitude : 
on apprend à connoîtra le fiinatifme à de telles 
fureurs ; on apprend à le craindre & à le haïr. 

Il eft des maux préfens qui excitent encore plus 
la fenfibilité. Une verge de fer fe promène fur ce 
fol infortuné ; l’affreufe tyannie y fait fenfiblement 
difparoître le petit nombre d’habitans qui ont échap¬ 
pé aux anciens fléaux ; l’homme y eft tellement 
dégradé, qu’il a perdu fous fcs chaînes le fentimcnt 
de l’indignation. s * 

On applaudit au courage de l’écrivain , qui, né 
dans un pays où le defpotifme facerdotal & minifté- 
riel s’unifient étroitement pour écarter la vérité du 
peuple ; qui, prêtre lui-même , a pu s’élever au- 
deffus des préjugés ultramontains , 8e ofe revendi- 
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quer les droits des nations , démarquer le fanatifme , 
& établir, au nom du ciel, la liberté des cultes. 

Ces Voyages fe divifent en cinq volumes in-8°. 
Nous donnons les deux premiers, & nous ferons 
paroître inceflamment les trois autres. 

Le premier tome traite du royaume -de Chypre. 
M. Mariti ayant long-tems féjourné dans cette île , 
a pu tracer un tableau détaillé de fon gouverne¬ 
ment, de fes religions , de fes ufages , de la iichefle 
de fon fol, de fon commerce avec l’Europe 8c 
avec les Echelles du Levant. 

Dans les fécond & trOifième volumes, lont dé¬ 
crites les trois Arabies, la Syrie , la Paleûine, la 
Judée & la Galilée. ■ 

Pour ne pas interrompre à chaque inftant là 
marche, l’auteur a cru devoir placer, en tête du 
fécond tome , l'hiftoire abrégée des divers habitans 
Je ces provinces , tels que les Arabes, les Drufès, 
les Kurdes , les Metuales , dont, les mœurs fingur 
lières font un mélange de barbarie & de grandeur 
dame. - 

Il s’eft fur-tout attaché à faire connoître les - Aifaf- 
lîns, d’où defcendent les Kurdes , peuple pafteur 
dans le principe de fon établilfement, qui, enfuite 
devenu homicide par fyflême , défola le camp des 
Croifés, & fe fit craindre des potentats de l’Orient 
& de l’Europe , au point de fe les rendre tribu¬ 
taires. Faute de recherches ou de renfeignemens, 


viij Avertissement. 
il en eft à peine parlé chez la plupart de nos hiflo- 
riens ; &cette longue férié de crimes, qui diftingue 
les Alfaflins de toutes les nations connues jufqu'ici , 
a même rendu leur exiftence douteuie pour plu- 
fieurs autres. 

Les deux derniers volumes nous dépeignent les 
guerres de religion, dont l’Orient fut le théâtre 
pendant plulieurs fiecles. La partialité ou le préjugé 
n’égarent jamais la plume de l’écrivain ; fidèle à la 
vérité, il expofe les vices , les brigandages & les 
attentats qui fouillèrent l’armée chrétienne ; il dé¬ 
chire le voile religieux fous lequel Rome s’enve¬ 
loppa pour cacher fon ambition , & finit en me¬ 
naçant les pontifes du compte rigoureux que le 
ciel leur demandera au jour des vengeances, des 
flots de fang qu’ils ont fait répandre en fon nom. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De Vik & du Royaume -de Chypre en générât < 

Chypre, île de la Méditerranée, dans la 
Turquie d’Afie, eft lunée fous le cinquante-deu¬ 
xieme degré de longitude & le trente-cinqüieme 
de latitude, entre la côte de Syrie & celle de 
la Cilicie, aujourd’hui la Caramanie s tien de lî 
divèrs que les noms qui lui ont été donnés {a). 


( a) Plin, lib. V, eap, }ii 
Tome I. 
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2 Chapitre I. 

PHap l’appelle Acamantide , Ceraftis , Afpeliç , 
Amatufie, Macarie, Cryptos 8c Colinie : on la 
voit dans d’autres hiftoriens fous la dénomination, 
de Cbetime, Erofa, Paphos, Salamine : 8c dans 
les poètes fous celle de Cythere : ces derniers en 
ont fait le berceau de Venus 8c lafyle des Grâces. 
Delà les charmantes defcriptions cju ils nous en 
ont tracées 8c les fcenes encliantereffes dont elle 
fut, à les en croire , le théâtre- Leurs tableaux 
ingénieux ont perpétué le charme, 8c les noms de 
Cythere, de Paphos & d’Amathonte , ces lieux 
plus fpécialement confacrés à la Déefle du Plai/îr, 
réveillent encore aujourd’hui des idées riantes 8c 
voluptueufes. 

Cette île étoit anciennement compofée de neuf 
royaumes (a). Tributaire de l’Egypte, 8c bientôt 
après de la puiflance Romaine, des Empereurs 
d’Occident, elle paffe à ceux de Conftantinople. 
Les Arabes la leur enlevent fous l’empire d’Hé- 
radius qui en fait de nouveau la conquête : Ifaac, 
prince de la famille des Comnenes , y comman- 
doit avec le titre de duc. L’éclat d’une couronne 
flatte fon ame ambitieule : il s’empare de I’île : il 
y régné. La foiblelïè de l’empire favorife long- 
tems l’ufurpateur. Mais en 1191, Richard I, roi 


(a) Plin, lib. V, cap. j 1. 
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^'Angleterre, la lui artfaehe avec la vie : ce md- 
narque la vend enfuife aux Templiers : la diffé¬ 
rence des cultes arme les naturels du pays contre 
ces nouveaux foüverairts, & défefpérant d’en être 
jamais les paifibles pôffeffëurs, les chevaliers la 
remettent à Richard, qüi la cède à fon tour à 
Gui de Lufignan. En 1460, Charlotte, dèrniere 
héritière de cette famille, en eft chaffée par 
Jacques fon frere naturel. Elle époufa Louis de 
Savoie, & delà vient que ces ducs prennent en¬ 
core aujourd’hui le titi© «U roi de Chypre. Après 
la mort de Jacques, Catherine Cornaro, fa veuve, 
fe voyant fans enfans mâles, abandonne ce rëyaums 
en 1480 , à la république de Vénife. Elle n’en 
jouit pas long-tems. En 1570, les Turcs s’en ren¬ 
dent maîtres, 8c tout concourt à lëur en affûter la' 
poffeffion. D’où vient ce peuple inquiet 8c re¬ 
muant fous Tes premiers louvetains, fe prête- t-il‘ 
avec tant de docilité au joüg de l’empire Ottoman î 
Le gouvernement defpotique pelant fur là f partie 
opulente, 8c par conféquent la moins nombreufe 
de la nation, feroît-il, en effet, comme oh IV 
dit, plus favorable à la claffe indigente 8c conf- 
titutive de l’état ? Il eft une caufe moins éloignée 
$c dont l’idée fe préfente à- la vue de ces peuples 
infortunés. L’efclave robuffe Ibuleve & fecbtre fans 
peine un fardeau modérément onéreux ; mais s’il ' 
«ft au-deffus de lès fortes , lî la difproportron 

A ij 


I C ï i f I T K I 1. 

eQ- trop inégale, ce mêtne fardeau le terraffe , St 
leW àlheureux, brifé, rampe Sc fe traîne déformais 
i la maniéré des animaux. Tel eft l’effet du del- 
potifme : il écrafe l’homme ; il anéantit fes nobles 
& brillantes facultés : renfermé dans le cercle étroit 
de fes befoins, il perd enfin la confcience de fa 
grandeur, Sc cette confcience ranimée a été, de 
tout tems, chez les peuples efclaves, le principe 
des révolutions Sc le fignal de la liberté. Quoi 
qu’il en foit, Ferdinand I, des Médicis, dans le 
grand-duché de Tofcane , effaya de prendre cette 
île, Se il ne lui a manqué pour ÿ rétfïlir, difene 
les hiftoriens, que de meilleurs généraux. 

Cette belle île a deux cens vingt milles de 
longueur, foixantecinq de largeur, & environ fix 
cens de circuit en y comprenant les golfes. Une 
chaîne de montagnes, dont les plus élevées font 
l’Olympe, Ste-Croix Sc Buffàvent, la traverfe Sc 
la divife du levant au couchant. 

La plus grande de fes plaines , eft celle de 
Meffarée ; l’œil s’égare Sc fe perd dans une éten¬ 
due de foixante-dix-buit milles de longueur fur 
trente de largeur, 5 c la variété des tableaux ajoute 
encore au plaifir de cet immenfe horifon. 

II y , a peu de fleuves Sc de torrens, dont 1 er 
lit, même en hiver, ne foit entièrement défféchéi 
Sc cela par l’extrême rareté des pluies. Le ciel, 
y eft, pour ainfi dire » d’airain, Sc les hiftoriens 
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©{Turent, qu’au tems de Conftantin trente annéès 
s’écoulèrent qu’il n’a voit point encore plu dans 
cette île. On fent combien une- fécherefle auffi 
confiante doit nuire à fa population. 

Il y eut autrefois un grand nombre de villes, 
dont il ne refte aujourd’hui que les noms 8c les 
débris, quelques-unes même dont on cherchèrent 
envain l’antique fituation. Famagoufte & Nic«(îe 
en font les feules places importantes , à moins 
qu’oft ne veuille mettre-fur le même rang Larnic, 
où les négocians européens ont leur comptoir : 
on y voit en outre fept citadelles , commandées 
par autant de gouverneurs. 

De Chypre font fortis- beaucoup d’hommes dis¬ 
tingués par leur naiflknce, leurs vertus & leurs 
lumières -, 8c Sfrabon ne craint pas de dire qu’elle 
l’emporte à cet égard fur la plupart des îles de 
la Grece. ■' ;;;; ■ 

c ; On a écrit que l’air y étoit mauvais 8C- mal- 
fain. Ce préjuge empêche bien des étrangers dç 
s’y arrêter 8c d’en faire ainfî l’expérience par eux- 
mêmes. Mais ceux qui y ont féjourné au moins 
une année , ont été à portée de reconnoïtre la 
falubrité de l’air , & l’erreur des’ anciens écri¬ 
vains. 

Les fievres tierces 8c quartes font, il eft vrai, 
très-fréquentes 8c très opiniâtres à Chypre 8c dans 
tout le Levant-, mais les caufes n’en font pas dans la 
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malignité de l’air. Il eft d’ailleurs facile de les 
éviter. J’ai fouffert pendant dix mois entiers de 
cette maladie : mon expérience peut être utile a 
d’autres : je vais en conféquence entrer dans quel¬ 
ques détajls à ce fujet Je ne tardai pas à m’ap- 
percevoir que je donnois lieu moi - même aux 
iechûtes qui la prolongèrent fi long-tems. La cha¬ 
leur exceifive du clinpat entretient une tranfpi- 
ration abondante 8c continuelle : fi l’cTn a l’impru¬ 
dence de s’expofer dans cet état au moindre vent, 
les pores fe refTerrent, 8c il en refaite unefappreftfau 
de tranfpiration qui eft infaiilihlenwntde lé; 
fîevre. Une autre caufe encore, ce font les liqueurs 
fortes, 8c l’ufage immodéré de certains fruits & par¬ 
ticulièrement du concombre , de la pafteque 8c du 
melon, fes naturels mêmes du pays échappent rare¬ 
ment, 8c fur-tout en été, à cette efpeçe d’épidé¬ 
mie; mais ils fe contentent d’une légère faignée, 
laifiènt agir la nature 8c guériffent fans xfemede, 
fans régime, avec la feule attention de Ce prive# 
de fruits. Cette méthode, je d’avoué, ne fuffirort; 
pas aux Européens. La maladie exige de leur part, 
un peu plus de foin. Elle n’eft pas fans danger ' 
on ne le prévient que par un régime auftere 8ô 
foutenu. L’exercice du cheval eft encore un remedq 
que fes Turcs 8c les Grecs employent avec fuccès, 
au moins pour empêcher fas obftruélions occa- 
fionoées par cette forte de fievre. Ces dernier^ 
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quelquefois, las & ennuyés de la conftante opi¬ 
niâtreté du mal, prennent, au moment où le 
Frifion annonce fon retour , un grand verre de 
l’excellent vin de Chypre, & ce remede agréable 
cft un de ceux qui réufllflent le mieux. 

Les religions font a fiez diverfifiées dans cette 
île. Les Turcs n’ont point poufle la tyrannie juf- 
qu’à vouloir y faire dominer la leur. Plût à Dieu 
que cette modération eût toujours été le partage 
des fouverâins -, elle eut épargné le fang des hom¬ 
mes, & n’eut pas mis fouvent entre les membres 
d’uhe • même nation, plus dedlftance qu’il ne 
s’en trouve entre des peuples féparés par des mers 
immenfes ou d’inacceflîbles montagnes. La plupart 
des habitans font Grecs febifmatiques. Outre une 
multitude d’Arméniens, on y voit des Maronites, 
efpece dé catholiques, dont les pratiques & les 
•cérémonies rëligieufes ne difFererit pas des nôtres. 
Les Latins fônt beaucoup moins nombreux, 8 c 
Formés ‘ des féUls Européens & des frétés de S.- 
François, connus par tout le Levant fous le nom 
de Peres de la Terre-Sainte ; norn que nous leur 
conferverons dans la fuite de ces Mémoires. 

LesTurcs y ont un Mulla : c’eften quelque forte- 
le chef fuprême de la loi; les GrecS un archevêque 
8 c trois évêqués; les Arméniens un évêque; les 
Maronites un archiprêtre, 8 c les Latins deux curés, 
l’un pour les François, l’autre pour les Italiens; 
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la tolérance religieufe s’étendant ici à toutes letf 

nations. 

Les Anglois y font en petit nombre , & c’eft 
.fans doute pour cela qu’ils n’ont ni églife, ni 
chapelle, ni miniftre de leur religion. S’il arri- 
voit qu’ils fe multipliaient, je ne doute pas qu’on 
ne les forçât à fe donner toutes ces chofes. Ici 
comme ailleurs, on fait que l'homme, eft l’être 
religieux par excellence, que la religion, eft le 
lien le plus fort qui attache le peuple à fon fou- 
verain, en lui découvrant en lui l’image de la 
Divinité, 5 c la politique du gouvernement;ne laif- 
feroit pasfubfifter l’exemple dangereux d’un peuple, 
fans culte au fein d’un empire où l’on éprouve tous 
les jours l’importance des opinions religieufes. ■ 

Les langues grecque & turque y font égale¬ 
ment dominantes, & de ce mélange eft réfulté la 
corruption des deux idiomes. La grecque a néan¬ 
moins çonfervé dans les termes la pureté-dé l’an¬ 
cien dialecte; mais la prononciation en,çft totale¬ 
ment altérée,lit cela, depuis l’arrivée des Vénitiens 
dans l’île. Les commerçans parlent communément 
la langue italienne & très-peu la françoife. On 
obferve que les Orientaux apprennent plus aifé- 
ment l’italien que les Européens. 

Les Cypriotes font généralement bien faits : 
ils ont la taille, élevée , l’ait noble & agréable> 
Ils font fobres & tempérans, Les femmes n’ont 
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lien de beau que les yeux. Leurs traits manquent 
de délicateffe : elles ont cependant joui en ce 
genre de la plus grande renommée, & c’eft parmi 
elles encore que nos amans à madrigaux vont 
chercher des modèles : mais il faut l’avouer, les 
dames Européennes n’ont, point à s’énorgUfeillir du 
parallèle, car il en eft peu d’une beauté rare : 
elles font allez grandes, très-portées à l’amour, 
fans induftrie, & d’une vie molle 8c voluptueufe. 
Elles arrivent jufqu’à la plus extrême vieillelle, 8c 
il n’eft pas rare de voir des bifaïeules s’ennuyer 
du veuvage & fe ranger de nouveau fous les loix 
de l’hymen. Tous les Grecs aiment le plailîr, mais 
lç Cypriote s’y livre avec fureur, & la vivacité 
de, ce goût, loin de fe ralentir, femble fe rallumer 
fous la verge du defpotilhie. 

On s’habille ici-comme à Conftantihople. Rien 
ne diftingue les dames que la coëffure haute 8c 
légère qui furmonte leur tête. C’eft une mode 
tres-ancienne & qui ne s’eft confetvée que dans 
cette île. Leur habit à la cypriote eft plus étroit 
que leur vêtement à la turque. Il confifte dans 
un petit corfet 8c une jupe de toile de- coton 
rouge i la robe eft de drap, de velours ou de foie. 
C’eft une longue piece d’étoffe qui part des 
épaules, entre dans les bras & defcend julqu’à 
terre. Elle ne croife pas pardevant, & laiffe cette 
partie du corps entièrement découverte. Leurs che- 
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mifes lont de foie, & fe fabriquent dans le royaume. 
Lç haut-de-chauffes eft une elpecô de pantalon , 
£c à des brodequins de cuir jaune, vers la cheville 
du pied, font attachées les fandales qui leur fer¬ 
vent de chauffure. Elles n’ont pas de corps à ba¬ 
leine -, un limple corfet de coton deflîne leur 
taille 8c en entretient la foupleffe. Le relie eft 
couvert d’une chemife très-fine; voile léger dont 
la modeftie ne fe contente pas , 8c auquel elle 
ajoute une étoffe moins déliée 8c moins tranfpa- 
rente. Elles ont des chaînes d’or au cou, 8c leur* 
bras font enrichis de parles 8c de, joyaux. La 
coëffure de la tête, dont j’ai parlé plus haut, eft 
un affemblage de mouchoirs de mouffeline agréa¬ 
blement imprimés , lequel forme une efpece de 
cafque flottant en arriéré, Sc aux extrémités duquel 
elles-attachent un autre mouchoir plié en triangle 
quelles laiffent ondoyer fur les épaules. Ce caf¬ 
que les hauflè d’un demi-pied, Sc leur donne une 
attitude théâtrale 8c gigantefque. Les coeffures 
pyramidales 6 fort à la mode à Chypre 8c dans 
quelques pays de l’Europe , choquent à la fois 
le goût 8c le bon fens. La tête eft par elle- 
même le chef-d’œuvre de la nature, 8c je vou- 
drois perfuader au beau fexe que tous ces orne- 
mens étrangers en détruifent l’effet. Elle occupe 
la place la plus élevée 8c la plus apparente dans 
la figure humaine. La nature n’a riea oublié pour 
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(embellir le yifage, elle y a fondu un coloris frais 
fie délicat; un double,rang du plus bel émail y 
eft artifiement planté. Elle en a fait le liège du 
fourire & de la pudeur. Le fens brillant de la 
vue achevé d’animer fie d’égayer la feene. A chaque 
côté font fulpendus les organes de fouie, Bc le plus 
léger ébranlement devient dans la figure bitmaine 
une fourçe de modulations agréables fie d’expref- 
fions raviffantes. Elle lui a donné des attitudes, 
des grâces fie des mouvemens ineffables. La che¬ 
velure lafurmonte , 8 e, cornme une ombre errante 
fie légers ,.en fait refîottit admirablement les beau¬ 
tés. Ep un mot , elle y; a imprimé Je fceau de 
lit gerfeéfion, fie k, tête fert., en quelque forte , de 
coupole au plus beau de fesrouvrages. Lafurcharger 
d’ornemens fuperflus * c’çft iem détruire; l’admirable 
proportion, fie fubftiwter à des beautés réelles les 
cqlifiçhets de l’en£ane,e ; ôç de là vanité. Chez les 
dames Çypriotes, k majeure partie des cheveux 
eft çaehée fous ces ornemens. Elles les. dâvifent 
néanmoins vers le froatt, fie, les étendent fur les 
tempes jufqu aux oreilles.; les cheveux dé derrière 
voltigent fie tombent en bouclés naturelles : celles 
qui en ont une allez grande quantité, en forment 
huit ou dix trefTes. Elles aiment paf&onnément les 
odeurs, principalement fur k tête quelles couvrent 
de toutes fortes de fleurs. Les femmes catholiques 
font, très-coquettes : elles étalent f avec complai- 
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fance, une parure élégante : leur œil femble ap¬ 
peler l’éloge, & la promptitude ou la lenteur 
à fe rendre à leur delîr, décide allez leur juge¬ 
ment fur ceux qui les entourent. Les femmes 
Turques , au contraire , modeftes Sc réfervées, 
au moins en apparence, font revêtues de la tête 
aux pieds d’une robe blanche de coton. Toute# 
les dames Cypriotes en général, ne parodient ja¬ 
mais en public que couvertes d’un voile qui dérobe 
une partie de leur figure. 

Le royaume de- Chypre fut long-tems gou¬ 
verné par un Bacha ; mais l’îfe cummençoit à 
perdre de fon ancienne fplendeur. Les dépenfes 
devenoient exceffives, & le peuple étoit accablé 
d’impôts : il en porta fa plainte , & fupplia la 
cour Ottomane de lui donner, à la place du Bacha , 
un Muhalfil ou fimple gouverneur. Sa demande 
fut accordée. Mais les Cypriotes en changeant de 
maître ne changèrent'que d’oppreffeur , & vexés 
également fous le Muhaffil, ils fe plaignirent de 
nouveau & redemandèrent un Bacha. Toutes les 
fupplications alors furent inutiles, & ils continuent 
de gémir fous un joug qu’ils avqient cru moins, 
dur & moins onéreux. J l> - 

Les revenus du royaume font abandonnés au 
Grand-Vifir : mais ne pouvant y aller commander 
en perfonne, il le fait affermer & le vend au 
plus offrant. Le dernier enchériffeur, muni d’un 
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Kat-fcierif ou mandat fpécial du Grand-Seigneur, 
confirmé par le miniftre, arrive dans fon gouver¬ 
nement, & comme ces nuages, avant-coureurs 
des tempêtes, dont les flancs recèlent tous les 
fléaux qui doivent délbler nos campagnes , la pré- 
fence de ce delpote fubalterne, imprime l’épou¬ 
vante de préfage tous les maux. 

Si, comme on le voit, l’intérêt & non le mé¬ 
rite eft ici la route des grandeurs, l’intérêt eft 
auffi la réglé unique qui dirige les grands. Rien 
n arrête ces gouverneurs avides. Ils s’acharnent fur 
le peuple . Leur fubtile tyrannie^ invente mille 
moyens de preflurer fon or & d’extorquer les fruits 
de fes travaux & de fes fueurs. Chaque jour voit 
éclore un nouvel impôt, & après s’être engrailTé 
de la fubftance des peuples, après avoir enrichi 
les agens de fes cruautés , objet de l’exécration 
publique, chargé d’or & de malédictions, ce gou¬ 
verneur fe retire, &c fait place à un nouvel ac¬ 
quéreur , qui enchériflant fur fon bail, fe croit. 
en droit d’enchérir fur fes rapines & fes vexations. 
Qu arrive-t-il ? Ce beau royaume eft réduit à un, 
état déplorable. Le numéraire eft épuifé. Son fol, 
favorifé de la nature, dépouillé de fes riches pro- 
duélions, a la nudité des défèrts, de les émigra¬ 
tions journalières font de. ces fuperbes pays une 
effrayante folitude. C’eft là fans doute un des effets, 
les plus terribles & les plus ordinaires du def- 
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porffme. Tels font les tableaux que l'on devrait 
offrir aux fouverains jaloux d’un pouvoir fans 
limites, & qui dans l’excès même de leur auto¬ 
rité, trouvent fouvent le tombeau de leur puifi* 
fance. Les droits ne font nulle part plus accumulés. 
Us préfentent dans leur totalité une fomme de 
200 piaftres pas citoyen, quelles que foient fa for¬ 
tune & fes facultés. La capitation eft dans toute 
l’étendue de l’empire de 20 piaftres feulement. 
Ici elle s’étoit élevée jufqu’à 40 , & ce ne fut que 
par une grâce fpécialc qu’on la réduifit à 21. En 
1764, les vexations allèrent fï loin que le peuple 
fe révolta : il courut au palais du gouverneur, les 
portes furent enfoncées & le tyran maflàcré. Cet 
attentat eut les fuites les plus funeftes. J’en parle¬ 
rai ailleurs en témoin oculaire, & comme un des 
principaux négociateurs de l’accommodement mé¬ 
nagé entre les deux partis par le conful italien. 

La cour du Muhaffil eft compofée du Cafna- 
dar ou Tréforier , du Kiaja ou Secrétaire, des 
Sciaufcs ou gardes particulières, & des Ciocadars, 
efpece d’employés fubalternes , dont le nombre 
n eft pas fixé. Il eft affez communément de cent 
a cent cinquante : ce font de ces êtres inutiles , 
fi communs dans les cours, entretenus par le 
fàfte, une véritable luperfîuité, & le fuperflu des 
rois eft malheureufement toujours le nécefïairer 
des peuples. Les Sciaulcs 8c les Ciocadars onc 
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leur chef refpe&if, appelé Bafc-Sciaufc & Bafc- 
Ciocadar. Il y a en outre les Sarafs, par les 
mains defquels palTe le numéraire qui fe verfe 
au cafna ou tréfor. Leur office eft d’en recon- 
noître la bonté & d’en faire le compte. fc Ils font 
grecs ainfî que le Dragman du férail ou inter¬ 
prète du palais qui partage ce pofte avec le Firman 
ou Commandant de la Porte. 

S’agit-il de créer un nouvel impôt , le Gou¬ 
verneur ne s’adrefTe pas directement au peuple, 
mais au Dragman, 8e cclui-ci à l’archevêque qui 
en fait part à tous les diocèfes pour en regler 
la perception, éviter les avanies & diminuer les 
demandes. On feroit tenté de croire après ces 
beaux préliminaires, qu’il refte au moins un re¬ 
fuge au peuple furchargé , que le zele de l’ar¬ 
chevêque doit mettre des bornes à la tyrannie, 
& oppofer à l’infatiable avarice les réclamations 
du patriotifme & de l’humanité. Mais ici comme 
en beaucoup d’endroits , le protecteur du peuple 
n’eft qu’un vain fimulacre : jamais il n’éleve une 
voix courageufe en faveur des opprimés. Une 
baffe politique, le plus vil intérêt en fait bientôt le 
valet du defpote, & cet homme vendu, lignant 
le cadaftre opprefTeur , autorife des violences qui 
aflurent fon crédit & fa fortune. 

Parmi les impôts extraordinaires, il en eft d’une 
fmgularité piquante. Quand le Gouverneur a be- 
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foin d’argent, tous les moyens font égalemenf 
bons. II impofe tel ou tel nom qu’il délîgne, & 
je n’oublierai jamais que le nom de George étoit 
le nom taxé à mon arrivée dans cette île. Il eft 
à remarquer que les Grecs feuls font fournis à cet 
impôt. Rien ne démontre mieux le mépris pro¬ 
fond de ces Gouverneurs pour leurs malheureux 
fujets : non contens de les mettre à l’encan comme 
de vils troupeaux, & d’acheter le droit de les 
tourmenter à leur aife, ils ne cherchent pas même 
à colorer leur violence, &c ajoutent aux impofi- 
tions les plus onéreufes la dérifion ia plus inlultante. 
Faut-il s’étonner que tant d’outrages ayent quelque¬ 
fois échauffé la vengeance de ces peuples indignés , 
& oferoit-on les blâmer d’avoir ofé fe fouvenir qu’ils 
étoient des hommes î 

L’or eft ici l’agent univerfel. Tout fe racheté 
avec l’or jufqu’au fang des citoyens. La loi ordonne, 
il eft vrai, la mort de l’affaflùr, mais le coupable 
moyennant quelques centaines de piaftres en élude 
aifément la pourfuite. Les habitans de l’endroit 
où s’eft commis le crime, font également fournis 
à une taxe, dont le produit fe verfe au tréfor du 
Grand-Seigneur. L’amende pour le meurtre d’un 
homme de trente à trente-cinq ans, eft de 500 
piaftres. Dans tous les autres cas , on calcule à 
peu près le tems qu’il pouvoit efpérer de vivre 
encore, & le revenu dont (à mort prématurée 

prive 
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prive le Souverain. On leur en fait payer l’équi¬ 
valent & très-fouvent .au-delà. Si l’afTaffinat pré- 1 
médité fe fouftrait par argent à la rigueur des 
loix, on conçoit qu’il doit en être, à plus forte 
raifon, de même de l’homicide involontaire. 

Les Mehemes font des tribunaux où reflbrtiffent 
toutes les caufes civiles ou criminelles. Ces tribu¬ 
naux font préfîdés par le Mulla dans la capitale, 
& par les Cadis dans les villes ou villages les plus 
confidérables. Les affaires s’y jugent en peu d’heures. 
Les .Turcs n’ont point de loix écrites: le Coran 
leur en tient lie J. C’eft pour eux le livre facré, 
le livre par excellence. Tout bon Cadi doit en 
avoir fur lui plusieurs paffages : ce font de lon¬ 
gues liftes repliées autour de fa tête en forme de 
turban. Ces paffages s’accommodent à toutes les 
circonftances. Chacun lés interprète à fa maniéré* 
& prefque toujours dans un fens oppofé à celui 
du légiflateur. 

Toute perfonne citée devant les tribunaux pour 
dette, doit au Cadi la dixième partie de la fomme 
en litige ; lé débiteur reconnu & convaincu, eft 
obligé de la payer, ou à fon défaut, le deman¬ 
deur fî fa créance , eft fauffe ou fa prétention mal¬ 
fondée. 

Le Cadi a droit également au dixième des biens 
d’une perfonne morte dans fon diftriét. L’eftime 
s’en fait à l’amiable. Sc fans rigueur. 

Tonte /. B 
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IF y a en outre feize Cadilichs, autres tribu¬ 
naux , dans chacun defquels préfide un Cadi. Le 
Mulla eft le chef fuprême de cette elpece de ma- 
giftrature. On n’y rend que des arrêts provifoires. 
Dans les caufes importantes, on dreiïe le procès, 
on le remet au Gouverneur 8c celui-ci au Mulla ; 
le Gouverneur ne pouvant difpofer de la vie d’un 
citoyen, qu’il n’en ait préalablement conféré avec 
le Mulla, dont le confentement eft abfolument 
héceffaire. 

Le gouvernement militaire de l’île eft entre les 
mains de i’Alai-Bei, général des Spahis ou fol- 
dats de cavalerie, 8c de l’Aga-JanilTaire , com¬ 
mandant de l'infanterie. Leurs capitaines relpec- 
tifs fe nomment Zaim 8c Cioluagini. Il devrait y 
avoir trois mille Spahis dans l’île 8c environ huit 
mille Janiflaires : à peine s’en trouve-t-il cent 
des premiers & deux mille des féconds. La paye 
n’en eft pas moins toujours la même. Ce font les 
commandans qui la reçoivent. 

Lorfque les Turcs en firent la conquête, on 
comptoir à Chypre, outre les femmes, les enfans 
8c les vieillards, foixante-dix mille hommes fujets 
à la capitation. Tel fut toujours le nombre de 
fes habitans dans les courts momens de fa gloire 
8c de fa fplendeur -, & le Grand-Seigneur, à y 
'piaftres par tête , retirait un revenu annuel de 
£00,000 piaftres. 'Mais bientôt le defpotifme en- 
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Vcloppa ces riches contrées •, les fourcôs de l’abotv* 
(dance tarirent : la population diminua. On. Con¬ 
tinua d’exiger les mêmes rétributions. Si ceux qui 
fürvécürent aux défaite de leur patrie, que l’irt- 
digence Sc la force de l’habitude enchaînoient à 
ce fol infortuné , s’en tirent impitoyablement 
chargés. La progreilîon fat auûiL immenfe que ra» 
pide , Sc la fomme montoit , à i’époqUe de la 
deftitütion des Bachas, à 4© piaftres par citoyen. 
A peine fe trouve-t-il aujourd’hui douze mille 
hommes fournis à la capitation ; Sc quoiqu’elle 
ait été, comme nous lavons dit plus haut, ré-* 
duite à zi piaftres par tête , le revenu en eft 
encore de zjo,Oqo piaftres , Sc cette fomme 
jointe à tous les impôts extraordinaires, forme 
une rétribution annuelle de 540,000 piaftres* 
Obfervez que, quoique le nombre des rétribua- 
bles fort à peine un fixieme de ce qu’il étôit 
autrefois , la totalité des revenus n’en eft paS 
moins augmentée d’un cinquième, Sc vous aurez 
line idée des vexations, des avanies de toute e£ 
pece , que les gouverneurs, les magiftrats , les 
commis, une foule d’agens fubalternes exercent 
fur ces malheureux infulaires. 

La population de Chypre eft , comme on l’a 
vu, bien diminuée. A peine eft-elle aujourd’hui 
de quarante mille âmes* Mon calcul n’eft peut'- 
Être pas des plus exact : Ce feroit une chofe diffa* 


io C H A f I î K E I, 

cil 0 à Chypre & dans toutes les contrées dit 
Levant. Les Orientaux ne tiennent pas comme 
nous des regiftres de naiflànce & de mort. Us ne 
fe forment une idée de leur population que d’après, 
les contribuables , qui en font à peine le tiers. 
Ajoutez à cela qu’en Alîe le nombre des femmes 
furpalTe fenfiblement celui des hommes : c’eft une 
obfervation que j’ai faite , & qui me fut con¬ 
firmée par tous les peuples que j’ai fréquentés 
dans le Levant. 

D’après cela, la poligamie, en ufage chez les 
Orientaux, fembleroit indiquée par la. nature elle- 
même. Car s’il étoit vrai, pour eux comme pour 
nous, qu’ils dulfent s’en tenir à une feule fem¬ 
mes, toutes les femmes furnuméraires feroierrt donc 
de trop, & cette inutile furabondance contrarie- 
roit l’axiôme fi vrai que la nature n’a rien fait 
envain. Le caradere de ces peuples , les idées 
qu’ils patoilfent s’être formées de l’amour, viennent 
encore à l’appui de ces réflexions. On ne connoît 
poipt ici ces raviÆanens, cette extafe, ce rap¬ 
prochement des âmes, qui nous égarent dans une 
ivrefle religieufe , divinifent à nos yeux l’objet 
de notre tendreflè, nous identifient avec lui, & 
font de l’amour une émotion fublime & une 
chaîne indifloluble. Toutes les nuances de la fenfi- 
hilité leur échappent. Le moral de l’amour eft nul t 
en n’en conndît que les fureurs} c’ell un befqio, 
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que l’on fatisfait, ôc non un fentiment qui vous 
entraîne. Celui-ci ne ceiTe d’embellir l’objet aimé, 
y découvre chaque jour , à chaque inftant un 
charme inconnu, une grâce nouvelle, le multi¬ 
plie , pour ainfi dire, & éprouve jufques dans la 
confiance tous les plaifirs du changement! Tel eft 
l’amour dans les régions tempérées, où les deux 
puiffances, dont l’homme eft formé , font en 
harmonie, où la fenfation phyfique eft fubordon- 
née au fentiment moral quelle exalte fans l’a¬ 
néantir, & delà l’obligation,naturelle & religieulè 
de s’en tenir à une feule époufe. Mais lî, au con¬ 
traire, l’amour n’eft qu’un befoin phyfique, un 
aéte purement animal, un pareil amour n’admet 
point de choix , n’eft point exclufif, Sc rien ne 
fupplée,pour celui qui l’éproixve, à la variété des 
objets. Tel eft l’amour dans ces contrées, où 
faétion irréfiftible & continuelle d’un ciel embrafé 
détruit l’harmonie dés deux puiffances, oïl la vio¬ 
lence de la fenfation : étouffe l’énergie du fenti-' 
ment, où l’homme cède à la plus fougueufe des 
pallions, Sc non au plus doux des penchans , Sc 
delà la pluralité dés femmes. La polygamie fera 
donc une conféquence naturelle de ces tempéra¬ 
tures enflammées Sc de la conftitution des Orien¬ 
taux, Sc la furabondance des femmes, loin d’être 
Une erreur de la nature , deviendra une preuve 
de fa fageffe Sc de fon intelligence. Peut - être 
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aufli ( car tout ce que j’ai dit plus haut eft une 
©bfervation dont je ne garants pas la juftefle ) 
peut-être aufli n’a t-elle fait naître les femmes 
en plus grand nombre dans quelques pays, que 
pour engager les peuples de la terre a fe rappro¬ 
cher par des alliances, à faire de l’univers une 
même patrie, & des membres difperfés du genre- 
humain une feule & unique famille. 

Cette île étoit autrefois une des plus riches & 
des plus fertiles du monde. On y trouvoit des 
mines d’or, d’argent, dé cuivre , de fer, de mar- 
caffite, d’alun de roche,' & jufqu’à des émeraudes. 
Il ne refte plus de ces anciennes productions, 
que le fouvenir &c le nom des contrées d’où elles 
étoient tirées. Le gouvernement adtuel enchaîne 
la curiofité, & interdit à cet égard toute re¬ 
cherche. On y faifoit) aufli une grande' quantité 
d’huile. Dès le tems meme des Vénitiens, l’efpric 
d’intérêt & de calcul anéantit ces branches utiles, 
& la culture en fut abandonnée pour celle des 
cotons. Le fàfran, la rhubarbe, autres productions 
importantes , font aujourd’hui totalement négli¬ 
gés. Les daims , les chevreuils , les ânes , les 
fangliers, les bœufs fauvages, les faifans les plus 
beaux & les plus nombreux , faifoiqnt du terri¬ 
toire de Chypre une campagne vivante & animée ; 
tout eft détruit, tout a difparu-, & il femble quo 
ces animaux ayent refitfé d’embellir un pays qua 
la liberté n’habicoit plus. 
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Les productions actuelles de l’île font la foie, 
les cotons, les laines, la noix mufcade, les vins, 
la térébenthine, le kermès, le ladanum, les blés, 
l’orge , la colloquinte, la poix, le goudron, la 
foude, le fel, la caroube, les bois de conftruc- 
tion, la terre d’ombre , la terre verte 5 ces pro¬ 
ductions forment autant de branches du commerce 
que l’ile entretient avec l’Europe, Si dont je par¬ 
lerai plus amplement ailleurs. 

L’île étoit autrefois très-abondante en huile: 
on en faifoit tous les. ans des envois confiderables 
dans les pays étrangers ; mais la récolte en a 
depuis diminué au point de néceffiter l’importa¬ 
tion des huiles du dehors. Elle abondoit égale¬ 
ment en jujube de la femence duquel les habi- 
tans tiroient une grande quantité d huile. C eft ce 
que fait encore la Natolie, Si cette huile eft une 
des branches les plus confidérables de fon com¬ 
merce avec la côte de Syrie. Elle eft fur-tout 
d’une utilité réelle dans les années ftériles en olives. 
Le jujube ou le lizame par fa hauteur, la forme 
de fes feuilles & la configuration de fa fleur, 
approche,beaucoup de la fleur appelée bel-homme : 
de la petite femence, que renferme la capfule, 
après la parfaite maturité, on a coutume, comme 
je l’ai dit plus haut, d’extraire une affez bonne 
huile. Celle de fondre étoit encore d’une grande 
fçfîource dans le teins que les huiles d olive Si 
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de fîfame ne pouvoient fubvenir à la nombreufe 
population du royaume : on eft quelquefois forcé 
de recourir au fruit d’une autre plante appelée 
curtunia. Cette plante eft à peine forrie de terre, 
que le fruit commence à fe former : elle grandit 
dans l’efpace de quelques mois & s’élève a la 
hauteur d’un homme. Sa feuille eft étoilée ; fa tige 
a une demi-coudée de circonférence ; elle refte 
toujours verte, ne durcit point, & renferme beau¬ 
coup de moelle : le fruit eft de la groiTeur d une 
fève, & a la forme d’une châtaigne en goulfe. 
Il contient un noyau dont l'huile, confacrée à 
différens ufages, ne peut néanmoins fervir à l’aiTai- 
fonneme^it des viandes. 

La terre produit ici toutes fortes de légumes 
J Sc d’herbes fauvages, dont la connoiifartce enri- 
chiroit la botanique : on n’y voit prefque' plus 
d’arbres , & par conféquent très - peu de fruits. 
Mais la nature, en récompenfe, y a prodigué les 
fleurs : on y naturalife aifément les plantes les 
plus belles & les plus' délicates de l’Italie, des 
|a France & de la Hollande. Les hyacinthes, les 
anémones, les renoncules, les narcifTes lîmples &c 
doubles, qui exigent tant de foin en Europe, 
viennent ici fans culture, eroilfenc furjes mon¬ 
tagnes font de ces belles campagnes un im- 
jnenfe parterre. Il y en auroit davantage encore 
fl les Cypriotes n’en dépouilloient les vallées pom 
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en orner leurs jardins. Ils en font paffer beau-» 
coup en France & en Hollande où elles réufif- 
fent très-bien. Les oranges y font communes, d’un 
goût exquis & d’une faveur délicieufe. Audi rien 
de plus agréable que de fe promener dans ces en¬ 
virons au lever ou au coucher du foleil, lorfque 
les molécules odorantes, mifesen aétion par la cha¬ 
leur de l’aftre du jour , ou condenfées par la 
fraîcheur de la nuit, portent à l’odorat le mélange 
de tous les parfums : c’eft alors que les fonges 
rians de la fable fe iéalifent , & que cette île 
eft encore la retraite des plailîrs & le berceau de 
l’amour. 

Parmi les fleurs fauvages, il en eft une appelée 
méliflè ou fleur-abeille, qui a en effet la forme 
de ces induftrieux animaux. Elle n’a qu’une tige, 
quelquefois deux, & fur chacune d’elles cinq à 
fix fleurs : fa racine la range dans la claffe des 
plantes bulbeufes , & relfemble à deux tefticules 
de chien. Le fuc de cette racine eft un fpécifique 
excellent pour les blellùres. 

Les Cypriotes cultivent une plante qu’ils nom¬ 
ment chenna : dans fon plus grand, développe¬ 
ment , elle eft auflî haute & aulîî groffe que le 
grenadier dont elle fe rapproche par le tronc & 
les rameaux. Ses feuilles font femblables à celles 
du myrte , & fes fleurs à une greffe grappe de 
laifin en fleurs. On en extrait une huile qui ta 
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toutes les propriétés du baume. La forte odeur 
quelle exhale, infupportable aux Européens, plaît 
néanmoins beaucoup aux Orientaux ; à la fleur 
fuccéde un fruit pareil à une groflè coriandre. 
Les feuilles de cette plante, feches ou vertes, 
bouillies dans l’eau, donnent une belle couleur 
orangée. Les Cypriotes s’en teignent les cheveux 
qui , une fois imprégnés de cette couleur, ne 
la perdent que très*long-tems après. Les femmes 
Turques, quelques femmes Grecques s’en frottent 
les ongles &c les palmes de la main, perfuadees 
qu’elles en auront la peau plus blanche & la car¬ 
nation plus belle. Dans tous les pays du monde, 
les femmes ont cherché, les unes à ajouter aux 
grâces de la. nature, les autres à en réparer les 
défauts, & tous les fecrets, toutes les eaux cof- 
métiques inventées par le charlatanifme , ont 
mis bien fouvent à l’épreuve &c n’ont pu corri¬ 
ger encore, à cet égard, l’infurmontable crédulité 
du fexe. 

Les Vénitiens, maîtres de l’île, avoient cou-* 
tume d’en peindre leurs chevaux , & cet ufage 
ne s’eft maintenu qu’à l’égard des lévriers blancs 
& des troupeaux. 

Faute de bras pour la cultiver, une grande par¬ 
tie de l’île relie toujours en friche : il n’y croît 
que du thym, du ferpolet & d’autres herbes odo¬ 
riférantes qui embaument l’atmofphere. Le lux» 
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fnême de la nature abandonnée à elle, montre aflèü 
quels feroient les heureux effets de la culture 
dans ces fertiles déferts. 

Il y a près de Paphos, dans les flancs caver¬ 
neux d’une montagne, un criflal de roche par¬ 
faitement beau. Son éclat lui a fait donner le 
nom de diamant de Paphos non le polit comme 
les autres pierres précieufes. Il eft défendu fous 
des peines rigoureufes, d’en enlever la plus petite 
parcelle. La montagne eft environnée de gardes \ 
mais leur fidélité n’eft point à l’épreuve des plus 
légers préfens. 

On a fait les mêmes défenfes pour la pierre 
d’amianthe , dont la carrière eft près du village 
de Paleandros. On eft parvenu , dit - on , à en 
faire des toiles incombuftibles : le feu, loin de 
les altérer, en augmente la blancheur. Ce fait, 
fondé fur le rapport de Pline 8 c de Diofcoride, 
eft, au jugement des modernes, une de ces erreurs 
fl communes dans la phyfique des anciens. 

Les Grecs aéfuels appellent cette pierre cariftia, 
Sc quelques autres, pierre de coton. 

On y trouve, en outre, du jafpe rouge, des 
agates, 8 c trois diverfes fortes de pierres. Les col¬ 
lines les plus voifines de Larnic font toutes de 
talc ; on en compofe le plâtre dont on enduit 
les maifons du royaume. 

On ne voit ici d’animaux fauvages que les re* 
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nards & les lièvres. Les herbes odoriférantes dont 
ceux-ci fe nourrirent, donnent à leur chair un 
goût exquis & un fumet agréable. La chafle eft 
le principal divertiflement des Européens. Ils en¬ 
tretiennent, à grands frais, des chevaux & des 
meutes : aucune faifon n’enchaîne leur activité ; 
dès la pointe du jour, des troupes de chaffeurs 
fe répandent dans les plaines, & en pourfuivent 
fans relâche les hôtes fugitifs. 

Les volatiles les plus communs, font les fran- 
colins , les perdrix, les bécaffes, les cailles & les 
grives : elle abonde en oifeaux de riviere. Le prix 
des francolins & des perdrix eft environ de cinq 
fols la pièce; les bécaflès coûtent un peu plus, 
les Cypriotes en faifant un cas particulier. Tous 
les autres oifeaux s’y donnent plutôt qu’ils ne 
fe vendent : les becfigues & les ortolans y font, 
chargés de’graillé, & telle eft leur multiplicité, 
que les payfans , à quatre fols le bouquet ou la 
douzaine, y font un gain confidérable. Ils pren¬ 
nent le plus grand nombre près du village de 
Saint-Nappa. Ils en portent une partie à la ville; 
mais communément ils leur enlevent la tête & 
les pattes , leur donnent un premier bouillon , & 
les mettent dans du vinaigre avec quelques ingré- 
diens confervateurs. Ils les gardent ainfi une année 
entière , & les vendent au même prix que les 
autres. Lç débouché , pour ces fortes d’oifeaux , 
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teft chez les Européens de Larnic , qui en font 
pafler en Angleterre, en France, en Hollande , 
8t dans quelques parties de l’empire Ottoman. 
Il eft vrai qu’ils n’en envoient guère en Turquie 
qu’à leurs correfpondans, pour la confommation 
particulière de leur maifon. Quoi qu J il en foit, 
il fort de Tîle tous les ans , quatre cens barils 
dont quelques-uns contiennent deux cens, & d’autres 
quatre cens de ces oifeaux. La maniéré la plus 
ordinaire à Chypre de les accommoder , eft de les 
couper par le milieu, de les étendre fur le gril 
avec une tranche de pain, & un peu de perfil; 
ceft un mets excellent. 

Dans les mois de juillet & d’août, des trou¬ 
pes de vautours couvrent les campagnes, ils n’y 
font que paftagers. Tous les autres oifeaux y pon¬ 
dent fans excepter la beccafle, dont on dit ce¬ 
pendant n’avoir point encore vu de nid dans 
aucun endroit de Tîle. Mais cela n’eft pas plus 
vrai à Chypre qu’en mille autres lieux, où l’on 
prétend la même chofe avec auftî peu de fon¬ 
dement. 

Il y a parmi les bêtes venimeufes, une elpece 
de ferpent, dont le nom grec fignifie foürd. Son 
atteinte eft mortelle. Son corps a une coudée de 
long 8c un pouce de diamètre ; la couleur en eft 
jaune 8c noire ; deux petites cornes furmontent là 
tête. Les Grecs l’ont très-mal nommé, car il n’eft 
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nullement fourd. Il fe tient ordinairement dan* 
les bleds, 8c les moifTonneurs, outre les bottines 
dont ils fè garantirent les jambes , attachent à 
leur faulx des fonnettes qui les mettent en fuite. 
Cette précaution feroit bien inutile fi la nature lui 
avoit en effet refufé l’organe de l’ouie. A propos 
de ce ferpent, il y a au village de Tremitiu une 
famille grecque» dans laquelle la vertu d en guérit 
la morfure eft, dit- on » héréditaire : j ai vu deux 
perfonnes bleflees fe p’éfenter à un parent de 
la famille qui le guérit par fon feul attouche¬ 
ment. Tous ceux qui avoient dédaigné ce re- 
mede, en furent les vi&imes 8 i moururent quel¬ 
que tems après. Il eft bien vrai que toute la 
vertu confifte dans un fecret connu des gens de 
cette famille : en touchant la plaie, ils y appli¬ 
quent avec adreffe une poudre qui caufe Une 
douleur très-vive, mais momentanée. 

La tarentule de Chypre eft une araignée brune 
tirant au noir, toute couverte de poils longs : fa 
piqûre n’eft pas mortelle -, mais elle n’en eft pas 
moins dangereufe, 8c caufe fouvent des douleurs 
aigues accompagnées de fievre. 

Celle de la galere eft incurable. C’eft un ani¬ 
mal étroit, allez plat, long d’un demi-pied, de 
couleur jaunâtre, 8c garni d’une multitude de jam¬ 
bes qu’il meut uniformément comme les rames 
d’une galere, 8c delà vient qu’on lui en donne le 
ftonn, 
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II y a, en outre, un ferperit noir de deux ou 
trois coudées qui n’eft pas vénimeux. On le prend 
avec la main fans danger, & après lui avoir en¬ 
levé la peau, on en cuit la-chair, qui eft , dit- 
on , d’un allez bon goût. 

Les chevaux n’y font pas propres à la atourfe? 
mais il en eft à Paphos de très-eftimés pour leur pas 
appelé ciapcun, qui eft un amble accéléré qu’ils 
continuent, fans fatiguer le cavalier fur les col¬ 
lines & dans les plaines , l’efpace de foc heures 
entières. Les ânes ont le même pas ainli que les 
mulets qui paffent pour les meilleurs de tout le 
Levant. 

Les bœufs font petits & maigres. Les Grecs n’en 
mangent jamais : ils ont pour maxime que l’ani¬ 
mal qui laboure la terre , qüe le ferviteur de 
l’homme & le compagnon de fes nobles travaux, 
ne doit point fervir à fa nourriture. 

La chair des moutons eft fucculente & délicate. 
Il y en a de très-beaux, dont la queue peie juf- 
qu à cinquante livres. Plufieurs d’entr’eux ont trois 
& même cinq cornes. On n’a pas, pour les en- 
graiflèr, recours à la caftration * cette opération 
fe fait communément fur les chevreaux qui font 
la nourriture de l’été. Rien de plus beau que 
leurs troupeaux de chevres : l’extrême propreté 
de cet animal, la variété de fes couleurs, fa 
peau bigarrée, forment un fpedtacle vraiment amu- 
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Tant , lorlque pendu au haut des rochers ou cou¬ 
rant de la plaine , fa pétulance , fa légèreté «■ 
contrafte agréablement avec la dignité des autres 
animaux domeftiques. 

Les lévriers font excellens pour la chafle -, l’é¬ 
clair eft moins rapide que ces animaux. A peine 
font-ils lancés qu’on les voit fur leur proie : aufli 
a-t-on foin d’en prendre de moins légers, lorfqu’o» 
ne veut pas perdre le plaifir de cet exercice. Les 
lévriers de bonne race ont les oreilles, la queue 
blanches & velues, le jarret long , nerveux & ro- 
bufte, & le refte de leur pelage roufsâtre. 

Quelle diftance relativement aux lumières de 
la Grece moderne à la Grece ancienne! Ce n’eft 
plus cette terre favorifée de la nature & fécon¬ 
dée , pour ainlî dire, par les rofées du génie : 
ce ne font plus ces climats enchanteurs', où , 
fous un ciel pur & riant, s’élevoient des enfans 
dont les beaux arts entouroient le berceau , où 
fe faifoient entendre ces voix éloquentes, donc 
les charmes puiflàns portoient dans tous les cœurs 
les flammes du patriotifme & l’enthoufiafme de 
la liberté , où le peuple même doué de ce ta& 
délicat , dç cette fleur de goût & de fentiment 
qui s’ouvre aux véritables beautés, étoit à la fois 
& le juge & le guide du génie : c’eft aujourd’hui 
le triomphe de l’ignorance. Stupide adorateur det 
l’or, le Mahoméun dédaigne les moyens nobles. 

K 
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’Sc purs que lui offre la culture des arts, & ne 
connoît plus, pour s’en procurer, que les vexa¬ 
tions & la tyrannie. Le royaume de Chypre, route 
la Syrie , la plus grande partie de l’Afie & de 
la Turquie d’Europe en font de trilles exemples : 
on n’y cultive que les arts de première néceiîité, 
que ces arts incompatibles avec le loifir de la 
réflexion & la dél:catelle du fentiment : le tefoin 
y foutient. encore quelques manufa&uies, dont le 
produit Fournit à peir.e à la ccn'ommation des 
Labitans. Tout a fubi le joug du defpctifme, tout 
a difparu : une nuit profonde couvre cette région 
fi féconde en merveilles. Mais un temple antique 
eft majeftueux jufque dans fes ruines : l’ami des 
arts defcend encore avec refpeét fur certe terre 
parfemée des cendres de ces hommes fublimes, 
fe recueille pour honorer leur mémoire, & dans 
un court moment d’illulton croit les ouir encore 
dans leurs tombeaux épars. Si ce n’eft pius le 
pays des fciences, c’eft encore celui des fouve- 
nirs : à la vue d’un arbre antique & vénérable, 
combien dé fois ne me fuis-je pas dir à moi- 
même, c’eft ici peut-être que le divin Homere, 
dans le cours de fes voyages étudia la nature 
& médita fes hymnes fublimes, ou que le dif¬ 
forme Socrate, parlant de la vertu & de la divi¬ 
nité, devenoit aux yeux de ceux qui l’écoutoient 
le plus beau des mortels : le lieu le plus agrefte. 
Tome I. C 
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confacré par cette idée , étoît un temple , tC 
l’homme le plus ordinaire , participoit un inf- 
tant au génie du dieu que fon imagination y 
avoir placé. On reconnoît encore, dans les Grecs 
modernes, les defcendans de ces grands hommes. 
Une certaine élévation d’idées montre ce qu’ils 
ont été : mais la fineffe qui les diftingue , n’eft 
plus aujourd’hui en eux que le talent de nuire} 
tout ce que la rufe a de plus profond-, la four¬ 
berie de plus délié , leur eft connu , & le filet 
dont ils vous enveloppent , eft ourdi avec tant 
d’art, qu’il échappe à l’œil le plus attentif : 
peu cultivent les lettres; elles font le partage de 
quelques moines : & le dernier effort de leur 
génie, eft le plus fouvent de lire le grec fans l’en¬ 
tendre. 

Tel eft le tableau général du royaume de 
Chypre ; nous allons maintenant defcendre aux 
particularités, de cette île. 
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CHAPITRE II. 

Du Port & du Bourg des Salines. 

XiE port des Salines, dans la partie méridionale 
de rîle, eft un des plus floriilàns du royaumei 
C’eft ce qu’il doit fans doute à la lituation avan- 
tageufe, & à la proximité de Larnic qui eft le 
centre du commerce de Chypre. Ce port étoit 
autrefois le rendez-vous de tous le peuples de la 
terre : 8 c les Cypriotes regrettent encore ces jours 
de fplendeur, où, au milieu de tant de nations, 
parmi tanr de coutumes, de langages différens, 
chacun d’eux pouvoit, comme cet ancien philo- 
fophe, fe dire citoyen de l’univers. Les chofes 
ont bien changé depuis. En conlidérant ce port, 
aujourd’hui folitaire, & me rappelant fon antique 
célébrité, je crus voir le lit delféché d’un grand 
fleuve , & cette foule de noms étrangers gra¬ 
vés & confondus fur les pierres voilïnes , étoit 
comme ces lignes numériques qui, long - tems 
après la perte de fes eaux, font encore un témoi¬ 
gnage de leur première abondance. 

Sur les bords de la mer, eft le bourg des 
Salines ; il s’étend beaucoup plus en longueur 
qu’en largeur. On y voit une citadelle conftruite 
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par les Turcs en 162j, garnie de diverfes pièce* 1 
d’artillerie qui ont les armes de la république de 
Venife. Cette conftru&ion eft en partie ruinée, 
caverneufe & rembrunie du côté de la mer > fes 
antiques murailles ont difparu fous la multitude 
des plantes faxatiles que le tems y a fait naître, 
& dont les nuances tendres & délicates forment 
des oppolitions charmantes avec la couleur fom- 
bre & livide de ces ruines. J’ai remarqué très- 
fouvent de vieux Cypriotes, a (lis mélancolique¬ 
ment fur ces décombres, l’œil tourné vers la mer 
& paroiffant lui redemander ces vailïèaux qui 
leur en déroboient autrefois la furface. Le mifé- 
rable état de cette citadelle n’empêche pas qu’on 
y ait mis une garde & un Difdaer ou gouver¬ 
neur. Elle eft de forme quarrée 8 c fans aucun 
boulevard. L’objet a&uel de fes hautes fours cre* 
nelées , jadis foudroyantes & meurtrières , eft de 
faluer les vailfeaux des puilfances étrangères qui 
viennent mouiller à cette rade. 

A quelques pas de la citadelle , eft un vafte 
enclos femblable à un cloître de religieux avec 
fes diverfes cellules : c’eft-là que font reçus tous 
les étrangers qui n’ont pas d’afyles particuliers, 
& chacun y eft traité félon fon goût, à peu de 
brais. 

Un peu plus loin eft le bazar où fe vendent 
les comeftibles, les draps,, les toiles ôc tout cc 
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qui eft à l’ufage de l’homme. C’eft le marché le 
plus fréquenté de l’île. Tous les bâtimens de la 
côte de Syrie y viennent faire leurs provifions : 
les comeftibles fur - tout y font à très - bon 
compte. Les boutiques environnantes offrent toutes 
fortes de marchandifes européennes; 

A côté du bazar , s’élève la douane à la 
tète de laquelle eft un Aga ou feigneur turc. On 
lui donne ici le titre de douanier, il n’eft cepen¬ 
dant qu’un limple fubftitut du grand-douanier du 
royaume, qui réfide à Nicofie-. 

La plupart des négocians ont leurs magafins 
dans ce bourg : les cotons &c les laines y font les 
marchandifes les plus communes. 

Les Grecs y ont, du côté de la terre, une 
ancienne églife, dédiée à S. Lazare, qu’ils difent 
évêque de Chypre-. Elle appartenoit autrefois aux 
Latins ; mais elle leur fut: enlevée par ordre du 
Grand-Seigneur. Les peres de la Terre-Sainte y vont 
cependant encore célébrer,, deux fois par an, le 
fervice divin, en mémoire de leur première pof- 
feflion. La jaloufie- des Grecs en a détruit tous les 
autres monumens. J’y ai remarqué , entr’autres 
chofes, le tombeau du faint-. Il eft creufé dans 
la pierre : on prétend que le corps en a été tranf 
porté à Venife. Cette tranflation n’a rien diminué 
de la dévotion de ces peuples -, à toutes les heu¬ 
res de la journée, on les voit profternés devant 
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le tpmbeau de leur faint : fans doute ils le prient 
de modérer l’avarice de leur tyran , de garantir 
leur foible patrimoine, celui de leurs enfans, de 
l’invafion des grands, & de rendre aux plus fim~ 
ples devoirs de l’humanité, cette foule d’hommes 
avides & fanguinaires. Envifagée fous ce point de 
vue , la piété de ces infortunés eft refpeélable 
jufque dans fes illufions. Il eft fi naturel à des 
hommes perfécutés, feuls & deftitués de tout fou- 
tien fur la terre , de s’éloigner un inftant du 
théâtre de leurs fouffirances , &c de chercher au 
moins des appuis & des confolateurs dans le ciel. 
Aufli le gouvernement turc n’a-t-il garde de s’y 
oppofer : il fait qu’ils foufFriroient moins patiem¬ 
ment, fi la religion & l’efpoir d’un plus heureux 
avenir n’adoucilfoient leurs âmes ulcérées. 

Dans chaque églife grecque, eft un fiége par¬ 
ticulier pour l’évêque : celui de S. Lazare eft (ans 
contredit le plus intére(Tant. Le travail en eft 
parfait : il excite l’admiration de tous les voya¬ 
geurs. Mais les Grecs ont entièrement perdu 
les idées du beau & les modèles du goût : ce 
peuple , autrefois fi fenfible, confidere ces chef- 
d’œuvres de l’art avec une dédaigneufe ignorance. 
J’obferverai en paflafit que leur religion leur dé¬ 
fend d’honorer les ftatuesp aufli n’en voit-on pas 
dans leurs temples. 

Les Grecs baptifent par immerfion : c’eft c« 

qu’on ne fait guère que le huitième jour après la 
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fiaiffance. Tout latin qui s’unit à leur communion 
doit être rebaptifé : il en eft de même d’un greç 
Fait catholique, & qui veut rentrer dans le fein 
de fon églife. 

A quelque diftance de S. Lazare, eft; le cime¬ 
tière des proteftans ; c’eft fans contredit le lieu 
le plus agréable de ces environs, & je ne fais 
quel inftinét voluptueufement mélancolique m’y 
ramenoit plusieurs fois le jour, & fouvent même 
pendant les heures tranquilles & filencieufes de 
la nuit. Ceci ne furprendra que des Européens 
qui ne font jamais fôrtis de leur pays : tous les 
voyageurs favent quel foin on prend ici d’em¬ 
bellir ces derniers afyles de l’humanité. Placés dans 
des lieux abfolument découverts, l’étendue des 
plaines, la hauteur des arbres, le bruilTement des 
feuilles, le voifinage de la mer ou de quelque 
fleuve, le reflet tendre & onduleux de l’aftre des 
nuits , toutes les fcenes , en un mot , de la 
nature y rendent la douleur fublime, & la mé¬ 
lancolie aullï profonde que touchante. La diver- 
fité des maufolées, le faftç ou la flmpKcké des 
tnfcriptions y devient une fource de réflexions 
inftruétives ou de fentimens ineffables. Il eft à 
remarquer que les peuples de l’Orient ont atta¬ 
ché le plus grand intérêt aux tombeaux de leurs 
ancêtres : le tems qui détruit toutes les affeétions , 
lemble donner à celle-là une nouvelle,,énergie. 
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Les tombeaux font la bafe de l.ur religion : leur^ 
écrits étincellent d’images funèbres. Ces lieux {ont 
à la Chine de véritables champs élyfëes. Ils em- 
bellifTent les fauxbourgs, les_ coll.nes & les mon¬ 
tagnes. Le charme des tombeaux eft également 
répandu chez les peuples fauvages \ la cendre do 
leurs per:s eft le li n le plus fort qui les attache 
à la patrie : c’eft parmi eux encore que fe trouvent 
les exemples les plus vrais & les plus touchans- 
Un époux, long-tems encore après la perte de 
fa compagne , atrofe régulièrement fa tombe de 
les pleurs \ une mere va répandre des goutres d’un 
lait, déformais inutile, fur le petit tombeau d’un 
enfant chéri , & ce ligne éloquent & répété de 
la douleur maternelle, vaut bien, fans doute , les 
gémilfemens éphémères de nos fenfibles Euro¬ 
péennes. Tout enfin refpire dans ces climats, foî- 
difant barbares, cette religieufe mélancolie. D’où 
vient n’eft-ce pas la même chofe chez les peuples 
civilifés de l'Europe ? pourquoi les cimetières 
n’y font-ils que des lieux infeéts & repoulfans ? 
Quelle eft la railbn de cet erhpreflement avec 
lequel on oublie les morts que l’on a le plus 
chéris pendant leur vie? Difons-le hardiment, les 
vertus en Europe font dans les livres & nulle¬ 
ment dans les cœurs. Les gouvernemens n’y con- 
noiffenc, pour rendre les peuples heureux, que 
les petits moyens d’une *faulfe & puérile politi- 
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que, & dédaignent les grandes reffources de la 
nature. Ici l’enfant croît 8c s’élève à l’ombre de 
la maifon paternelle : l’enfant Européen en eft 
exilé dès fa naiffance, n’y rentre que dans la force 
de l’âge, lailTe fon cœur aux lieux toujours char- 
mans qui le virent croître, aux objets qui reçu¬ 
rent fon premier fourbe 8c afTurèrent fes premiers 
pas , 8c jufque dans leurs bras redemandent fes 
parens. Ici l’éducation eft douce, aimante 8c agréa¬ 
ble : en Europe, au contraire , une éducation 
trifte 8c cruelle verfe l’ennui, 8c fait germer la 
haine dans ces âmes tendres 8c innocentes. Ici le 
triomphe de la follicitude paternelle eft de leur 
lailTer, en mourant, des talens 8c des vertus, SC 
les enfans, que ce fpeétacle éleve, qui, dans leurs 
parens voyent beaucoup moins des hommes que 
des dieux, voudroient en éternifer l’exiftence. La 
joie des familles européennes eft d’étaler, à leurs 
yeux, un luxe éblouiffant, des richefTes immenfes, 
dont la mort d’un pere doit les invertir, 8c plus 
d’un d’entr’eux en accufe fecretement la lenteur. 
Voilà, n’en doutons pas , les fources de notre 
infenfibilité : extirpons ces abus cruels ; qu’un gou¬ 
vernement fage 8c ami des hommes falfe fleurir 
les vertus, les droits de la nature renaîtront avec 
elles , 8c les Européens , comme les peuples de 
l’Orient, long-tems après la mort de leurs an¬ 
cêtres , chercheront encore à s’environner de leurs 
ombres. 
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Les Turcs ont également dans ce bourg une 
molquée : la conftrudion en eft moderne & mef- 
gaine. On a établi à côté un bain public. 

Les eaux de fontaine y font excellentes : la 
fource en eft au village d’Arpera. Elles fe divifent 
un peu au-deifus de Larnic, & forment divers 
ruiileaux dont quelques-uns vont abreuver la ville. 
Le dernier Bacha en fit conftruire les aqueducs. 
Ils paflent fur des arches de pierre folidement 
bâties & bien confervées. Les habitans ont à ce 
fâge adminiftrateur une obligation immortelle : 
outre les dépenfes néceffaires pour la formation 
de ces canaux, il eiu-aflura le rétabliflement ou 
la réparation, en laiflànt une fomme que futilité 
publique confervera , fans doute, toujours à fa 
première deftination. 

Le commandement du bourg des Salines appar¬ 
tient au commiflaire de Larnic : c’eft l’Aga de la 
douane qui fait les fondions. Il y a , en outre, 
un Schiel-agafi ou intendant du port, chargé de 
veiller fur ces côtes , & d’empêcher la fraude 
dans la fortie ou l’introdudion des marchandifes. 

C’eft dans ce port que viennent mouiller les 
bâtimens marchands & les vailfeaux de guerre de 
tous les fouverains. Il ne fera donc pas inutile de 
décrire ce qui s’y fait à leur arrivée, pendant leur 
féjour & à leur départ. C’eft un cérémonial eftentiel, 
&: dont l’ignorance a fouvent occafionné des que- 
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telles parmi les navires marchands, & quelque-* 
fois même parmi les confuls. 

Tour vaiffeau de guerre des puiflànces chré¬ 
tiennes , fur le point de jetter l’ancre , reçoit le 
lâlut des bâtimens européens auxquels il répond, 
félon les réglés de la marine , par un certain 
nombre de falves. Dès qu’il a jetté l’ancre , il 
attend celui de la citadelle qu’il ne peut obtenir 
fans un ordre exprès du gouverneur de Nicofie; 
on dépêche, fur le champ, auprès de lui -, il eft 
libre de l’accorder ou de le refufer. Il arrive très- 
fouvent que le conful, prévoyant l’arrivée d’ua 
vailfeau de guerre de fon fouverain, a foin de 
fe procurer l’ordre d’avance, & dès fon entrée dans 
le port , le navire eft falué par la citadelle, à 
laquelle il renvoie un égal nombre de décharges. 
Les capitaines de la nation vont enfuite rendre 
hommage au nouvel arrivé : le Dragman du con¬ 
ful en donne avis à tous les autres ; ils arborent 
l’étendart de leur dignité, & le Conful national 
avec fon cortege, va féliciter le capitaine de fon 
heureufe navigation. 

Si le capitaine eft conftitué en dignité ou dé¬ 
coré de quelque tijtre, les Confuls, defcendus dans 
l’efquif deftiné à cet ufage, mettent leur étendart 
à la proue : diftinèlion inconnue dans les ports 
de la chrétienté, mais qu’a introduite ici la né- 
Cédité de rendre la dignité confulaire plus impo- 
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fante & plus refpedable aux yeux des Turcs. Le 
Conful & la nation font reçus à bord du vailTeau 
au bruit de tous les canons : l’artillerie confulaire 
en fait autant de fon côté dès qu’elle a regagné 
le rivage. Si le capitaine veut defcendre & aller 
à la ville , la nation, le Conful lui-même, tous 
les officiers étrangers viennent le prendre, Sc l’ac¬ 
compagnent jufqu’au lieu qu’il doit habiter , 8c 
qui eft le plus fouvent le palais confulaire. Pen¬ 
dant le trajet il reçoit le falut de fon bâtiment 
& de tous les vaiffeaux européens. Les bâtimens 
étrangers'fe contentent d’arborer leurs pavillons, 
tout ceci n’a lieu que la première fois. 

* Un bâtiment marchand ne peut partir fans la 
permiffion du capitaine du vaiffeau de guerre. 

Ce font à-peu-près les mêmes cérémonies pour 
l’arrivée d’un vaiffeau turc : toute la différence eft 
que les Confuls, au Iiett d’aller le féliciter eu 
perfonne, lui envoyent leur Dragman accompagné 
d’un Janiffaire. U en eft de même du capitaine 
d’un vaiffeau de guerre européen , qui répond à 
fon falut coup pour coup , & le fait complimentes 
par un fimple officier. 

S’il fe trouve un vaiffeau de guerre turc dans 
le port, aucun bâtiment n’en peut fortir fans le 
confentement du capitaine. Il eft à propos d’ap¬ 
puyer fa demande de quelques féquins : c’eft le 
feul moyen d’humanifer un Turc & de tout ob- 
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tenir de lui. Les capitaines européens n'échappent 
à ce petit impôt que quand ii fe trouve un vaiC- 
feau de guerre de leur nation, & alors ils fe con¬ 
tentent de faire avertir le capitaine de leur pro¬ 
chain départ. 

Ces départs font auffi lilencieux que les arri¬ 
vées font bruyantes. 

Le cérémonial entre les capitaines européens 
fe réglé fur le rang : j’ai remarqué, au relie, que 
les Anglois & les François s’en difpçnfoient ré¬ 
ciproquement. 


CHAPITRE III. 

De Vancienne ville de Citium , aujourd’hui 
détruite. 

Au U fortir des Salines , je pris la route de 
Larnic qui eft lituée au couchant de ce bourg. 
Chemin failànt, je rencontrai un valle amas dé 
ruines. Il y a, en pareille çirconftance, une curio- 
lité aflez naturelle : c’eft de lavoir ce qu’elles 
étoient dans l’origine. Or , nous apprenons de 
Strabon 8c de Ptolomée , qu’entre Amathonte , 
aujourd’hui l’ancienne LimalTol, 8c le promontoire 
de Dades , qu’on nomme Cavo - Pila , s’élevoit 
autrefois la ville de Citium. On ne peut donc 
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douter que ce n’en foit-là les débris. Il eft éton¬ 
nant qu’Etienne de Lufignan, oubliant ces dé¬ 
combres , place Citium dans un village voifin, 
nommé Citti : je n’y ai rien vu qui annonce une 
ville détruite *, le nom l’a probablement trompé : 
ce nom ne lui vient pas de Citium , mais du 
promontoirfe appelé aujourd hui Cavo-Citti. Ces 
ruines font donc, à mon avis, celles de la ville 
de Citium, & je tiens d’autant plus à cette idée, 
quelle me rapproche des anciens géographes. Ces 
autorités, fans doute, en valent bien d’autres. Je 
pourrais citer encore le -chevalier Niebhur, cé¬ 
lèbre Mathématicien du Roi de Danemarck, il 
deflina lui - même la planche que l’on voit au 
frantifpice de cet Ouvrage : elle offre les vertiges 
du port célèbre dont parle Strabon dans l’article 
où il eft queftion de cette ville. 

J’en étois - là de mon récit : je tombai par 
hafard fur une defcription de Chypre, d’Afcagne- 
Savornien , gentilhommè Vénitien , & dont lé 
manufcrit eft dans la 'telle bibliothèque de M. 
Dominique Manni. Voici ce qu’il dit à l’article 
des Salines : « Il y eut anciennement une ville 
» appelée Citium, dont on reconnoît encore aifé- 
» ment la place & les vertiges. On ne voit aux 
» environs aucune hauteur incommode ou défa- 
» vantageufe -, il en eft, au contraire, quelques- 
» unes de favorables, où l’on pourrait élever une 
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» citadelle qui dominéroit la ville. Cette conf- 
» trutlion ne coûteroit pas beaucoup, on a des 
» matériaux tout prêts" dans les remparts ( aujour « 

d'hui détruits ) de cette ancienne citée. Au 
» bas de la colline , où étoit autrefois' un châ- 
» teau, ( aujourd'hui un moulin à vent ) , on 
» remarque encore le badin de fon port ». D’après 
cette indication, il feroit à propos de corriger les 
cartes qui ont eu pour guide la géographie de 
Lufignan. 

Cette ville méritoit nos recherches ; il n étoit 
pas indifférent d’en déterminer la vraie iîtuation. 
Elle a joui de la plus grande renommée. Les 
hommes fameux élevés dans fon fein; les a&ions 
éclatantes dont elle fut le théâtre, tout concourt 
à en faire, même aujourd’hui, un objet digne de 
la cüriofité. rj ' J ‘ j - ■ - 

• Le médecin Apollonius étoit de Citium. L’hîf- 
toiré n’a confèrvë*j-de ce difdple d’Hippocrate, 
que le nom, cekif-déTâ patrié, K'la profedion 
-qu’il exerçoiti On’ighôre-jufqu’au tems où il vivoit. 
Que de perfônriagës aujourd’hui célèbres, dont 
les grande^ qualités occupent les cent -bouches 
de la'renommée, iront également fe perdre dans 
labyme de l’oubli, ne-laiflèront après eux qu’un 
nom ftérilej & la-probabilité plus ou moins grande 
de leur exiftence & de leur antique célébrité ! de 
pareils exemples font bien faits pour dégoûter de 
laglôire. 
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C’étoit anlli la patrie de Zenon, fondateur du 
Stoïcifme : cette fette, comme l’on fait, rire fon 
nom d’un portique d’Athènes, où ce philofophe 
aimoit à difcourir : un naufrage l’avoit etté dans 
cette ville célèbre. Ce fâcheux événement fut 
néanmoins la fource de fa gloire ; & on l’enten- 
doit fouvent bénir les vents de l’avoir fait fi heu- 
reufement échouer au port de Pirée. Il y com- 
pofa un livre für la république , & bientôt il Ce 
vit entouré de difciples. Une raifbn affez fingu- 
liere le détermina à l’étude. Je ne fais quel oracle 
lui dit de rechercher la couleur des morts : il 
l’interpréta de la pâleur ordinaire aux gens d’é¬ 
tude, & s’y adonna dès lors tout entier. Il fut 
auditeur de Cratés. Zenon faifoit confifter la vraie 
félicité dans une vie abfolument conforme à la 
nature & à la raifon. Ses fucceffeurs, comme tous 
les partifans d’un fyftême, ont enchéri fur une 
maxime aufïi làge : ils ont prétendu que f hojnnje 
vertueux pouvoit être heureux au milieu des tour- 
mens & desdifgracer de la fortune. Ls ne recon- 
noifToient' qu’un D.eo : ce Dieu étoit l’ame de 
l’urtivers qu’ils cor.fidéroient comme fon corps, 
& les de ix enfe .ible comme un être parfait. 
Faire dépendre la perfection de l’êrre-fuprême de 
fa réunion à un monde iragile & périfTable, eft 
fans doute, une conception étroite & ridicule ; 
mais telle elt, en général , la métaphyfîque des 

anciens : 


Kl L L E D E C I T X U M. 4$ 
anciens, un mélange, d’idées fublimes, d’incohé¬ 
rences & d’abfurdités. Il paroît que le caradere 
de notre philofophe n’itoit pas fans gaîté.. Son 
efclave un jour le vola; Zenon fe mit à le battre. 
C’eft que j etois deftiné à voler, s’écriok l’efclave : 
& à être battu, répondoit le philofopheî II finit 
néanmoins par fe tuer lui même : & fes fideles 
difciples en ont tiré une maxime en faveur du 
luicide. 

- De ces particularités, je palfe à l’examen du 
ftoïcifme. Toute l’antiquité, une foule de mo¬ 
dernes ont vu dans cette fede une œuvre fublime, 
& le nec plus ultra de la fageftè humaine. Un 
des plus beaux génies de la France en a mis la 
deftrudion au rang de nos malheurs. Mérite-t-elle 
en effet tous ces éloges î Juftifie-t-elle cet en- 
thoufiafme univerfel ? Le ftoïcifme porte-t-il avec 
lui tous les caraderes de la véritable vertu î Eft- 
il conforme à la nature de l’homme ? Etoit - il 
réellement un bienfait pour le genre - humain î 
C’eft ce que nous allons voir en peu de mots. 
La véritable vertu eft douce & bienfaifante : elle 
fuit l’éclat & le bruit , recherche l’ombre & la 
folitude ; fon bonheur eft en elle : elle éft à elle- 
même fa récompenfe. Indépendante de l’opinion, 
du nombre des témoins & des fpedateurs, l’obf- 
curfté eft la pierre de touche de la vertu : c’eft- 
là qu’elle eft vraiment grande, ineonteftable, 3c 
Tome I. D 
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& û je crois à la vertu fur le trône, c’eft pour 
l’avoir vue fous le chaume. Cette vertu eft-elle, 
en effet, le partage de l’orgueilleux Stoïcien; Il 
fe plait dans la foule ; il s’offre en fpe&açle à 
l’univers : il compte bien moins fur le témoi¬ 
gnage d’une confcience pure, qfie für l’admiration 
des hommes ; je le vois dans les cours, fur les 
• places publiques , au milieu des affemblées : il 
y parle , il elt vrai, de la vertu ; mais ôte^-lui 
la multitude qu’il enchaîne fur fes pas, tranf- 
portez-le dans un défert, & vous verrez le faf- 
tueux difciple de Zenon tomber des hauteurs où 
l’orgueil le foutient, &c n’être plus qu’un homme 
ordinaire. Les maximes en font-elles comformes à 
la nature de l’homme ; Le defir de l’homme eft 
d’être heureux : la douleur phylîque &c morale eft 
un état de trouble, elle eft donc un obftacle au 
bonheur. L’homme doit la fupporter, fans doute, 
avec fermeté ; mais il ne peut être, il ne peut, 
par çonféquent, fe vanter d’être heureux quand 
il fouffçe. Que dire après cela, d’une feéte qui 
met la vertu dans l’infènfibilité la plus complette, 
qui paralyfe, pour ainfi dire, le corps Sc fait de 
l'homme un être abfolument impaffible ; Que dire 
d’une feéte dont le partifan, au mileu des fouf- 
frances , s’écrie avec une douleur qu’il s’efforce 
envain de déguifer , que la douleur n’eft point 
un mal; d’une fe<fte dont les adeptes prétendent 
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être plus heureux dans les flancs embrafés du 
taureau de Phalaris , que dans les molles étreintes 
d’une belle Circadienne ? Qu’annonce une pareille 
feéte aux yeux d’un homme fenfé ? Un charlata* 
nifme orgueilleux, une ridicule rodomontade, & 
une ignorance profonde de la nature de l’homme. 
Les ftoïcifme étoit-il enfin un bienfait pour le 
genre - humain ; Le Stoïcien renonçoit à toutes 
les pallions : il ne permettoit point au fage de 
s’attendrir fur les malheurs d’autrui. Si tu vois 
ton ami dans la peine , dit Epidete , jette fur 
lui un œil de compaflion , mêle tes doléances 
aux lîennes, mais prends garde que ta douleur n’ait 
rien de réel. Les plus rigides d’entr’eux n’euflent 
pas même joué la pitié. Leur parliez-vous de 
l’accident d’un ami ou d’un parent : ce n'efl pas 
notre affaire , répondoient-ils. Infiftiez-vous , le 
malheur d’autrui vous rendoit - il éloquent , le 
leur dépeigniez - vous fous les plus noires cou¬ 
leurs : les Stoïques immobiles vous répondoient 
encore : tout cela peut être , mais ce n'efl point 
notre affaire. Voilà cette fede fi vantée, fi utile 
au genre humain, dont on déplore la perte. Rien 
de ce qui appartient à l’homme ne la regarde : em 
vain l’infortuné leur étale fes douleurs. l’orphelin 
fon dénûment, l’ami fes befoins , le pauvre fon 
Indigence ; que font à ces marbres infenfibles, l’ami, 
le pauvre, le malheureux &c l’orphelin? Le mot? 

Dij 
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de Montefquieu n’eft donc plus au fond quune 
contradiéfion ; vouloir au defaut du chriftianifme 
embraffer le ftoïcifme , n’eft que la facilité de 
paffer d’un parti dans le parti oppofé : 8c pour 
nous en convaincre, fuppofons, un inftant, 1 u- 
nivers ftoïcien. Chaque être eft ifolé ; l’homme 
devient étranger à l’homme ; c eft le régné de 1 e- 
goifme , & la fociété eft détruite. Quel tableau 
différent dans la fuppofition contraire , ou le 
monde entier, rangé fous les loix du chriftia- 
nifme, fuivroit la morale fublime de 1 évangile! 
Tous les liens fe refferrent, toutes les affe&ions 
renaiffent, une charité brillante eft dans les cœurs; 
il n’eft plus d’ennemi , tous les hommes font 
freres : l’univers n’eft plus qu’une même famille ; 
&: voilà, fans doute, la religion dont le régné eft 
un bienfait, & dont la perte feroit vraiment une 
calamité pour le genre-humain. 

Un roi de Citium gagna les bonnes grâces 
d’Alexandre-le*Grand , en lui faifant préfent de 
fon épée. Ce conquérant y attachoit le plus grand 
prix , il l’avoit fans ceffe à côté de lui , 8c 
c’eft avec elle, dit Plutarque, qu’il triompha de 
Darius. 

C’eft dans cette ville que Simon l’Athénien 
perdit la vie en combattant contre les Perfes. Il 
mourut au fiége de Citium , félon Plutarque. 
On ne s’accorde pas fur la maniéré dont il y 
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finit fes jouis. Les uns le font mourir de ma¬ 
ladie , les autres d’une blelïure qu’il reçut dans 
la mêlée. 

Amafis qui regnoit en Egypte, dans la dix- 
huitieme dynaftie, enleva Citium aux Aflyriens, 
& la détruifit avec plulîeurs villes de i’île. Mais 
il la fit rebâtir enfuite, & elle parut fortir de 
fes ruines plus belle & plus floriflante qu’aupa- 
ravant. 

On ne voit aujourd’hui que les fondemens de 
fes murailles & de quelques édifices. Tout le 
refte n’efl: plus qu’une vafte campagne cultivée, 
Sc les laboureurs en fillonnant la terre, y décou¬ 
vrent chaque jour de grolfes pierres, dont on 
conftruit les maifons des Salines & de Larnic. 

Je vis err 1767, une carrière que l’on venoit 
de former pour en tirer des pierres. Les travail¬ 
leurs y trouvèrent une tête en marbre blanc de 
Caracalla , &c plufieurs médailles romaines de 
Septimius Severe, d’Antonin Caracalla, de Julîa 
Domna, avec une infcription grecque, & fur le 
ïevers le temple de Paphos avec la legende 
koinon KrnpinN. Quelques-unes portoient l’em¬ 
preinte de Caracalla d’un côté, & celle de Geta 
de l’autre. Il y en avoit enfin de l’empereur 
Claude avec une infcription latine , & fur lu 
revers une couronne de lauriers, dans le milieu 
de laquelle on voyoit la legende grecque citée plus 

D iij 


*4 Chapitre III. 
haur. La tête en marbre blanc de Caracalla, fut 
remife à M. Timothée Turner, conful à Chypre, 
pour fa Majefté Britannique. Il la fit paiïer en 
Angleterre. On m’a donné les médailles dont j’ai 
confervé les plus curieufes. 

On trouve des débris d’anciens aqueducs. Ce 
qui prouve qu’alors l’eau du pays n’étoit pas meil¬ 
leure qu’aujourd’hui, & qu’on étoit obligé de la 
faire venir d’aflez loin. ' 

Un large folle environnoit la ville. Il eft au¬ 
jourd’hui cultivé : la concavité du terrein en fait 
deviner aifément la place. Sur fes bords font 
deux réfervoirs à - peu - près comme on les voit 
dans la carte de Citium , mife au frontifpice de 
cet Ouvrage. Chacun d’eux eft formé de trois 
grandes pierres unies enfemble. Il n’en eft pas de 
femblables dans les carrières voifines : cela me 
porte à croire qu’on les tiroit de quelques col¬ 
lines éloignées d’environ dix milles. 

Aucun écrivain n’a déterminé l’époque de là 
deftruéfion : les médailles trouvées dans les fon- 
demens, font conjecturer qu’elle remonte tout au 
plus à l’an zio de l’ere chrétienne. 


si 
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De la Ville de Larnic. 

IiA plupart des voyageurs n’ont vu dans U 
ville de Larnic qu’un bourg a fiez confidérable» 
Mais fi l’on obferve qu’elle eft l’entrepôt du 
commerce de l’île, quelle tient le fécond rang 
dans le royaume , quoique dépendante du gou¬ 
verneur de Nicofie, on conviendra que ce n’eft 
pas abfolument fans motif que nous lui donnons 
le nom de ville. Elle eft devenue , en outre , 
le liège d’un évêque grec , & c’eft là aullî que 
les Confuls européens ont fixé leur réfidence. 

Quelle foit réellement une ville ou un bourg 
Larnic n’en fera pas moins l’endroit le plus agréa¬ 
ble de l’île : c’eft qu’en effet je ne fâche rien 
de plus intérelfant qu’une ville de commerce. 
J’éprouve un plaifir fecret à la vue d’un aulfi grand 
concours de citoyens Sc d’étrangers, travaillant de 
concert au bonheur du genre-humain , & faifant 
d’une métropole quelconque l’entrepôt de l’uni¬ 
vers. Le change eft à mes yeux un vafte confeil, 
où toutes les nations ont leurs repréfentans : les 
fadeurs font dans le monde commerçant, ce que 
font les ambalTadeurs dans le monde politique y 
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ils négocient les affaires, fcellent les traités $C 
entretiennent une utile correfpondance entre ces 
riches fociétés d’hommes divifées par des mers, 
8c vivant aux deux extrémités du continent. J ai 
fouvent contemplé avec émotion un habitant du 
Japon difcutant fes intérêts avec un citoyen de 
Londres' : ou un fujet du Grand-Mogol paffant 
un contrat avec un fujet de l’impératrice des 
Rulïïes. J’aimois à me trouver au milieu de ces 
nombreux agens du commerce , diftingués par 
leur coftume, leurs mœurs, leur langage, 8c abou- 
tîffant au même lieu par des routes fi différentes. 
Ici c’étoit un corps d’Arméniens, là une afTem- 
blée de Juifs , plus loin un grouppe de Hol- 
landois : j’étois fuccelfivement danois, fuédois , 
françois ou plutôt, en effet, j’étois citoyen du 
monde. 

La ville de Larnie, éloignée du bourg des 
Salines d’une demi-lieue, eft fituée au nord de 
l’ancienne Citiunv, elle en occupe même une par¬ 
tie des fondemens. 

On h’en fait pas précifément l’origine ; mais 
je crois qu’on peut l’attribuer à la proximité de 
la mer, 8c aux matériaux trouvés dans les ruines 
de Cirium. 

A la prife de l’île par les Turcs, en 1570, 
Lamie étoit déjà une place importante : c’eft ce 
que nous affure du moins Lufignan, dont voici 
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l^s propres paroles» « A une demi-lieue de la mer 
» eft un grand village, ou plutôt un bourg très- 
» commerçant. Il a pour commandant un noble 
» Vénitien, qu’on c-harige tous les deux ans -, mais 
» la république a réfolu de le rendre libre , & de 
» donner à ce bourg une forme plus impofante ». 
Cet écrivain ne nous en donne pas le nom : il 
n’a point,- il eft vrai , de dénomination fixe , ôc 
il fcmble que chaque voyageur lui en ait impofé un 
particulier qui ne différé des autres que par la 
terminaifon. 

La ville forme un demi-cercle, dont les angles 
regardent le midi : elle a près d’une lieue de 
four. Elle ne renferme aucun monument de haute 
antiquité ; toutes les conftru&ions en font mo¬ 
dernes. La mofchée étoit autrefois une églife 
latine : c’eft un édifice étroit & gothique; le por¬ 
tail eft compofé de fix colonnes de marbre, qua¬ 
tre pilaftres foutiennent la voûte de ce temple ôC 
le divifent en trois nefs : du refte rien de remar¬ 
quable. 

Sur les ruines du clocher s'élevé un minaré, 
& c’eft du haut de cette efpece de tour que l’on 
appelle ici le peuple à la priere. A côté eft un 
jardin où l’on a coutume d’inhumer les Turcs 
les plus diftingués qui meurent dans cette ville. 

Toute mofchée a fon Iman : ce n’eft autre 
chofe qu’un Curé , il eft obligé de s’y trouver 
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aux heures dçftinées à la priere. Les Imans ont 
le pouvoir de lire le coran & d’inftruire le 
peuple. 

Ce féroit prendre une bien faufle idée de ces 
inftru&ions , que d’en juger d’après les nôtres : 
l’éloquence mufulmane n’admet point les lieux 
communs. Moins diffufe, moins ornée, fi l’orr 
veut, que la rhétorique européenne , toute idéo 
étrangère, toute expreflîon paralite en eft févére- 
ment bannie : un fermon turc eft un tilïu très * 
ferré de fentences & de maximes. On ne s’y borne 
pas à prouver un dogme dont perfonne ne doute ; 
on n’y parle pas à des croyans comme lî l’on 
avoit affaire à des incrédules : la morale en eft 
la bafe , ce font autant de réglés de conduite 
pour toutes les circonftances de la vie , autant 
de confolations pour tous les genres d’infortune 
auxquels l’homme eft expofé. La perfonne de l’ora¬ 
teur eft aufli fimple que fes difeours, le fcandale 
de fa vie publique n’y détruit pas la beauté de 
fa-morale : on ne voit point ici un jeune vo¬ 
luptueux déclamer contre la mollelfe & les plaifirs : 
l’homme opulent & décoré prêcher le mépris des 
richelfes & des honneurs ; un petit-maître élégant 
&c recherché, faire la fatyte du luxe ; un lourd 
cénobite offrir , fous prétexte d’en montrer le 
danger, le tableau circonftaacié de la toilette d’une 
femme du monde. Ces conuaftes ridicules, fi 
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ordinaires & fi peu remarqués en Europe, indigne¬ 
ment ces hommes fimples : ils croiroient que l’on 
fe moque d’eux &c de leur religion , & c’eft un 
objet fur lequel nos bons mufulmans n’entendent 
pas raillerie. Je vis encore avec plaifir dans ce 
nombreux auditoire le mélange & la-confufion de 
tous les rangs & de toutes les conditions. Les 
Turcs n’ont point introduit dans les mofchées 
ces diftindions humiliantes qui deshonorent les 
temples européens. L’intérêt ou la grandeur n’y 
réglé pas les places, le hafard feul en difpofe : 
le peuple plus religieux, plus emprefle, occupe 
fouvent les premières, & n’elt point comme en 
Europe , ignominieufement repoufle à la porte 
du temple. Que ces diftindions fe trouvent aux 
théâtres & dans les académies ; j’y confens; le 
monde préfide en ces lieux , l’or feul en ouvre 
l’entrée j mais qu’elles exiftent dans nos temples, 
que des chrétiens les tolèrent parmi eux , n’eft- 
ce pas jnfulrer aux principes de leur divin légif- 
lateur, qui a recueilli avec une bonté particulière 
cette clalfe indigente & dédaignée. A ne confidérer 
même la chofe qu’en politique, je ne crains pas de 
propofer l’abolition de ces diftindions odieufes, 
comme un moyen de ramener le peuple dans 
les temples déferts, & de l’attacher à un devoir 
du chriftianifme ; il fréquentera des lieux qui lui 
rendront fon. égalité primitive , & il chérira une 
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religion qui lui confervera efficacement les droits 
de l’humanité. 

Les Muezins font des miniftres fubaltemes dont 
la fonction eft d’aller fur le minaré appeler le 
peuple à la priere : on ne fera , fans doute, 
pas fâché d’apprendre la façon dont ils s’y pren¬ 
nent. 

Dès qu’ils font au haut de la tour, ils com¬ 
mencent leur appel au midi, enfuite à l’orient 
& au nord , Sc finiiTent par l’occident. Leur cri 
eft une efpece de hurlement qu’ils pouffent de 
toutes leurs forces en fe fermant les oreilles avec 
le doigt : cet appel eft en langue arabe , & fe 
fait en invoquant le nom de Dieu & celui de 
Mahomet. 

Les Turcs doivent prier cinq fois le jour r 
au lever de l’aurore , à midi , à trois heures , 
au coucher du foleil & à minuit. Le vendredi 
qui eft pour eux le jour du repos , ils font 
une fixieme priere une heure après le lever du 
foleil. 

Les perfonnes occupées ne fe mettent pas fi 
fouvent en oraifon, ils fe contentent de confacrer 
par une courte priere, le commencement 6c la 
fin de la journée. 

Avant que de commencer, ils fe lavent avec 
la plus fcrupuleufe attention les pieds, les mains. 
& les autres parties du corps. Cela fait , ils la 
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courbent en ligne d’adoration, s’agenouillent fur 
un tapis , une natte ou fur leur vêtement, & f e 
tournant vers le midi , ils prient environ une 
demi - heure avec un recueillement admirable. 
J’obferverai que la Mecque, patrie du prophète, 
& d’où le falut, à les en croire, leuf'eft venu, 
eft fituée au midi, & delà vient qu’ils ont, en 
priant, la face tournée de ce côté. 

Une fouie de pratiques fuperftitieufes déshono¬ 
rent, fans doute, la religion de? Turcs. On ne 
peut s’empêcher néanmoins de rendre hommage 
à certaines coutumes qui font le réfultat d’un 
fentimenr à la fois fublime & touchant. Telle 
eft celle-ci, par exemple; tout lieu dans lequel 
ils ont prié , fut-ce en rafe campagne, eft re¬ 
gardé comme faint : l’herbe qu’ils foulent aux 
pieds, l’air qu’ils refpirent, les ombrages où ils 
fe repofent, leur paroi ITent confacrés par ce coni- 
merce momentané avec l’éternel. C’eft un temple 
que le pieux Mufulman ne voit déformais qu’avec 
refped, & dont il n’approche plus qu’avec une 
religieufe émotion. 

La mofchée que je viens de décrire, eft l’uni¬ 
que temple turc qui foit dans Larnic. On voit 
au fortir une colonne de granit fur laquelle étoit 
autrefois un lion : ce font les armes de la répu¬ 
blique de Venife. 

Les Grecs y ont trois églifes deflervies par des 
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prêtres nommés Cofmicos - Irens. Celle de S.- 
Jean' èft une efpece de cathédrale : la deftruc- 
tion de Citti ne permettant plus à l’évêque d y 
réfider, le prélat a tranfporté ici fa cour & 
fon chapitre. Le peuple le raflemble dans ces 
églifes trois heures avant le jour : toutes les céré¬ 
monies religieufes devant être finies au lever du 
foleil. 

Leglife de Ste - Marie appartenant aux Peres 
de la Terre-Sainte, eft divifée en trois nefs : les 
deux collatérales font fermées : car il eft à re¬ 
marquer qu’en Orient les femmes font abfolu- 
ment féparées des hommes. Les Latins fuivent 
le même ufage par égard pour les Orientaux : 
l’empereur Léopold a fait préfent à cette églife 
d’un très bel orgue. C’eft la paroiffe de toutes 
les nations européennes. Il y a dans le réfectoire 
du couvent deux tableaux excellens, repréfentant 
le Lavement des pieds & les Noces de Cana. 
La bibliothèque eft affez belle-, les jardins, les 
vergers qui l’environnent, font de cette folitude 
une habitation délicieufe : ils n’y font guère 
qu’une demi - douzaine de religieux-, mais il s’y 
trouve quelquefois jufqu a trente & quarante étran- 
gers. 

J’ajouterai en faveur des pafifagers, que les 
capucins de la province de Flandre y ont un 
hofpice : ils les admettent à leur table, moyen- 
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«ant vingt para ou vingt - cinq par jour : ce 
n’eft pas la moins délicate de l’endroit. 

Toute églife grecque & latine eft renfermée 
dans une enceinte de murailles. On y entre par 
une porte haute de deux coudées ; on ne la tient» 
aufft baffe que pour empêcher les Turcs, d’y in¬ 
troduire des chevaux ou d’autres animaux. C’eft 
la même chofe dans toute la Syrie : ceci ce¬ 
pendant n’a lieu à Chypre que pour les Grecs. 
Les églifes latines ont des portiques élevés , & 
font refpeétées des Turcs. 

Les édifices publics, églifes, couvens, hofpices, 
mofchées, font en pierre. Toute autre conftruc- 
tion, à la réferve des fondemens , eft un affem- 
blage de briques : la brique eft un mélange de 
. paille hachée & de terre détrempée que l’on fait 
fécher au foleil j on lui donne la même forme 
qu’en Italie, fur des dimenfions un peu plus 
étendues. Le ciment n’eft autre que cette terre 
argilleufe avec de la paille fraîche. Telle eft en 
général la conftruétion des maifons dans tout le 
royaume à l’exception de quelques villages où la 
pierre eft commune. 

Cette couleur terreufe leur donne un extérieur 
trille & mélancolique-, aulfi eft-on agréablement 
furpris de les voir, en y entrant, aérées, com¬ 
modes & blanchies avec une compofition de talc 
que l’on tire des coteaux voifins de Larnic. 
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Elles n ont qu un étage au - deffus du rez-de- 
chaufTée ; les toîts font faits de terre mêlée avec 
de l’argile : les crevafles produites par la cha¬ 
leur de l’été, fe réparent d’elles-mêmes dans les 
pluies d’hiver, ils ont une demi-coudée d’épaif- 
feur, ils font foutenus par de grolfes poutres tra- 
verfées de lattes alfez minces fur lefquelles on a 
c endu deux nattes de rofeaux : ces toits ne 
font point à l’épreuve d’une longue pluie , ils 
obligent les habitans à des réparations continuelles. 
Les maifons ainfi conftruites, ont du moins un 
avantage, c’eft qu’elles réfiftent aux tremblemens 
de terre. Une trille expérience a appris aux 
Cypriotes à les préférer aux maifons bâties en 
pierre. 7 

Elles font pavées de marbre blanc très-tendre, 
& qui s’exfolie aifément; v ce marbre eft une pro¬ 
duction de l’île : chaque maifon a fon jardin , 
dont la culture eft le principal amufement des 
Cypriotes. 

Parmi les maifons particulières de Larnic, il 
en eft que leur grandeur ou la richefle des meu¬ 
bles peut faire regarder comme des palais. Telle 
eft celle de M. Tredues, conful angiois, occu¬ 
pée aujourd’hui par M. Pory, originaire de France: 
elle renferme un falon capable de recevoir cinq 
cens perfonnes ; il eft orné d’anciennes tapiiTeries 
& de tableaux excellens : tous les autres appar¬ 
tenons 
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terriens ont un genre de beàute qui leur eft pro¬ 
pre -, ils donnent la plupart fur un jardin charmant 
& très-bien entretenu. 

Il en eli beaucoup d’autres encore dignes d etre 
nommées» mais qui me jetteraient dans des répé¬ 
titions ennuyeufes. 

Les confuis de Chypre arborent le pavillon de 
leur fouverain » aux fêtes de féglife, le jour de 
la nailfancê de leurs princes refpe&ifs, à l’arrivée 
d’un bâtiment de leur nation , d’un vaifleau de 
guerre du Grand-Seigneur ou des autres puilfances, 
pendant les vifites publiques rendues aux magif- 
trats, à la mort de quelque conful, officier ou 
négociant, &c finalement dans le feu d’une ré- 
volte pour faire refpeéter les quartiers où ils font 
arborés. 

Les confuis peuvent encore attacher les armes 
de leurs fouverains aux portes de leur palais ; 
mais plufiéurs d’entr’eux les lailTent dans l’inté¬ 
rieur pour les fouflraire aux infuites de la po¬ 
pulace. 

Les maifons des Grecs & des Turcs font 
généralement allez grandes & alfez fpacieufes, mais 
le goût en elt bizarre » & la difpolîtion irrégu¬ 
lière. 

On ne peut voyager en Orient fans voir com¬ 
bien l’archireéture eft déchue cle ce quelle étoît 
autrefois ; ces peuples ont produit des merveilles 

Tome I. E 
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en ce genre : fans parler de la tour de Babel, 
dont un ancien écrivain repréfente les fonde- 
mens encore exiftans de fon tems comme une 
Vafte montagne. Quoi de plus admirable que les 
murs de Babylone , fes jardins fufpendus , fon 
temple de Belus , dont la hauteur , divifée en 
huit étages d’une ftade chacun, érok, par con- 
fequent, d’un mille, 8c fur le fommet duquel 011 
avoit élevé l’obfervatoire de cette ville fuperbe ? 
Je pourrois citer encore cet immeufe rocher avec 
lequel on fculpta la figure de Sémiramis, les ro¬ 
chers, moins élevés, repréfentant les rois, fes tri¬ 
butaires, profternés devant elle : & ce balfin mer¬ 
veilleux ou lac artificiel qui contint le fleuve de 
l’Euphrate jufqu’au moment où l’on eut achevé 
le nouveau canal deftiné à le recevoir. 

Nombre de favans , il eft vrai, ont mis au 
rang des fables ces merveilles de l’art; mais leur 
incrédulité à cet égard , n’a d’autre fondement 
que l’impofllbilité d’en élever aujourd’hui de fem- 
blables. Certes on avoit alors des avantages que 
nous n’avons pas. La terre étoit extrêmement fé¬ 
conde : on cultivoit généralement les pâturages 
qui demandent bien moins de bras que l’a-nri- 
culture. Il n’y avoit prefque point de commerce 
pour occuper la partie a&ive du genre-humain * 
peu d’arts 8c de fciences qui fixaflent l’homme 
Éédentaire 8c contemplatif; 8c plus que tout cela 
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çncore , le monarque étoit abfolu , & loxfqu’il 
alloit à la guerré, il fe mettoit à la tête de tout 
un peuple : auffi voyons-nous Sémiramis entraîner 
après elle trois millions d’hommes, & fe trouver 
cependant en préfencè d’une armée bien plus 
nom breufeencorfi : eft-il étonnant que cette Reine, 
au retour de la guerre, remuant d’un feul mot 
cette multitude prodigieufe de bras, ait exé¬ 
cuté ces merveilles de fon imagination. On ne 
connoifToit pas , d’ailleurs , dans ces climats la 
fuccefllon des faifons, Se jamais l’hiver ne venoit 
enchaîner l’aélivité de l’ouvrier. Je pourrai mettre 
parmi les avantages de ces contrées, le bitume 
qui, félon le rapport des hiftoriens, couvroit la 
furface de la terre, 8 c cette efpece de ciment, 
fourni par la nature, eft probablement le même 
que les livres facrés font fervir à la conftruétion 
de la tour de Babel. Les Pyramides de l’Egypte 
ne répondent-elles pas, d’ailleurs, aux defcriptions 
qui nous en ont été faites ? je ne doute pas qu’un 
voyageur ne puiife découvrir encore quelques relies 
de ce fameux labyrinthe qui couvroit une pro¬ 
vince entière, & dont la vafte enceinte conte- 
noit cent temples épars dans fes différente divifions. 
La muraille de la Chine eft encore une de ces 
eonftruciions qui figure avec éclat dans la carte 
du monde : & fi ce monument de la grandeur 
Orientale n’étoit encore exiftant, n’en mettroit-on 
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pas le récit au rang des fables 8c des chimères? Les 
doutes élevés fur l’exiftence de ces prodiges de 
l’art, attellent bien moins la fageiïe de notre cri¬ 
tique que la fphere étroite 8c refl'errée de nos con¬ 
ceptions modernes. 

L’eau étoit autrefois très - mauvaife à Lamie. 
On dépioroit la ruine des anciens canaux de 
Citium : ces regrets n’en avoient cependant point 
accéléré le rétabliflement. Enfin un Bacha plein 
de zele pour le bonheur public , en fit reconf- 
truire de nouveaux , 8c ces aqueducs bien entre¬ 
tenus continuent de diftribuer, dans la ville, les 
excellentes eaux d’Arpera dont j’ai parlé dans l’ar¬ 
ticle des Salines. 

Larnic eft gouvernée par un Digdaban ou com- 
miffaire. La nomination en appartient au gouver¬ 
neur-général de l’île : c’eft la fécondé dignité du 
royaume. 

Il a pour officiers le Serdaer ou chef de la juf- 
tice 8c les Su-Bafcis fes adjoints. Son domeftique, 
d’ailleurs, eft peu nombreux. 

Le palais Prétorien eft la demeure du Cadi & 
du pfefident des Codgias. Ces Codgias font des 
vieillards vertueux dont les confeils font écoutés 
avec vénération & fuivis avec exactitude. 

Les fentences émanées de ce tribunal ne Ions 
que provifoires : il eft des cas peu importans ou 
l’on ne peut cependant pas- en appeler. Dans les 
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caufes graves , l’affaire eft renvoyée au tribunal 
fupérieur de Nicofie qui la juge en dernier ref- 
fort. 

Trois heures après le coucher du foleil, on 
voit fortir toutes les nuits, du palais du,Digda- 
ban , la garde des Culaches, c’eft ce qu’on ap¬ 
pelle ailleurs le guet. Elle eft chargée de veiller à 
la tranquillité des citoyens : quiconque fe promene 
à cette heure fans lumière eft conftitué prifon~ 
nier. On conduit les fujets de l’empire aux prifons 
publiques, 5 c les Européens au palais de leur Con- 
ful : lorfqu’ii n’y a pas d’autre délit, on fe con¬ 
tente de leur faire payer une légère contribution 
à la garde. 

Il y a dans la ville de Larnic ou plutôt dans 
tout le royaume 1 de Chypre , 'fix nations euro¬ 
péennes : les François, les Anglois, les Tofcans, 
les Napolitains , les Vénitiens & les habitans de 
Ragufe : chacune a f©n Conful refpeftif-, il faut 
cependant en excepter la Tofcane qui eft fous la 
protection du Conful Anglois : il a même le titre 
de vice-conful Tofcan. On y voyoit, en outre, 
des Impériaux , des Danois , des SuilTes , des. 
Hollandois & des Genevois : tous ces peuples ont 
celle depuis long-tems d’exercer le commerce pat 
eux-mêmes, ils chargent de leurs commiftions 
les correfpondans qu’ils ont parmi les nations éta-r 
blies dans cette île. 

E üj 
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Alix environs de la ville eft une multitude de 
citernes couvertes d’un enduit collant Sc tenace : 
c’eft une efpece de glacis impénétrable à l’huile : 
auffi ces citernes étoient elles autrefois, dit-on, 
de vaftes réfervoirs où les habitans la renfermoient. 
Le ciment qui tapifle leurs parois eft un mélange 
de fable marin , de chaux & d’huile bouillante. 
Si cela eft vrai, il faut que les olives ayent 
anciennement couvert les campagnes de Chypre. 
<■ A cent pas de Lamie , vers le côté du cou¬ 
chant , eft un terrein appartenant à M. Pory, ori¬ 
ginaire de France , 5c domicilié depuis plufieurs 
années dans cette île. On y a découvert une grotte 
fouterraine où l’on ne trouva que de petites idoles^ 
5c des lanternes de terre cuite ; j’ai préfumé que 
ce pouvoir être une boutique où fe vendoient 
autrefois ces fortes de denrées. Le gouvernement 
turc a rigoureufement défendu toute fouille fou¬ 
terraine , & M. Pory craignant de ne pouvoir 
permettre impunément lei recherches des curieux , 
a fait combler ce magafin , & il eft déformais 
difficile, même aux habitans, d’èn reconnoître la 
place. 

En 17 66, M. Zambdli, négociant vénitien, 
jettoit les fondemens, d’une maifon qu’il faifoic 
bâtir fur un lieu élevé , vers la partie feptentrio- 
nale de Lamie; il y découvrit plufieurs tombeaux 
de marbre tendre, propres à recevoir un cadavre 
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< étendu , mais fans aucune infcription. QuelqueS- 
uns renfermoient plufieurs têtes, & à l’entour des 
vafes de terre cuite remplis d’ofièmens fi petits 
qu’ils paroifloienr des os d’oifeaux. 

La découverte de M. Zambelli arrêta Fatten- 
tion de ce gouvernement ombrageux. Les Turcs 
prétendirent qu’il avoit troublé le repos des Mu- 
fulmans enfevelis dans ce lieu. Cette faute , toute 
involontaire quelle eut été , leur paroifloit un 
crime capital ; mais on leur fit obferver que ces 
tombeaux, très-anciens, ne pouvoient être , par 
conféquent, des tombeaux turcs, & que les corps, 
d’ailleurs, n’y étoient pas difpofés fuivant leur 
rit. Cette obfervation parut les calmer. L’avarice 
fut, fans doute, le véritable motif d’une querelle 
dont le refpeét pour les morts n’étoit que le 
prétexte. ' 

On voit encore aux environs de Larnic une 
petite mofquée que les Mahométans appellent Arab, 
& les Grecs S.-Arab. Les uns & les autres y ont 
beaucoup de confiance : les premiers le regardent 
comme leur derviche, & les féconds comme leur- 
faint. Les Turcs vénèrent une mofquée qu’ils di- 
fent avoit été élevée par cet Arab, & les Grecs 
vifitent avec zele le tombeau ou grotte fouter** 
raine dans laquelle ils prétendent que fut long- 
tems dépofé le corps de leur faint hermite. 

Les Derviches, que nous venons de nommer*, 
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font avec les Santons & les Abdales une efpece 
de religieux Turcs. Us portent une u*be de lune 
groflîere diverfement colorée, cette robe iaifle la 
poitrine à découvert ; iis ont par-defTus un man¬ 
teau blanc de laine fine dont iis s’enveloppent le 
corps. Sur leur tête-s’élève un bonnet de leutre 
blanc qui a la figure d’uq pain de lucre. Sa par¬ 
tie inférieure fe releve & fe teplie en forme de 
turban. Ils n’ont point de linge : cela n’ernpccbe 
pas qu’ils ne foient de la plus grande propreté. 
Leur extérieur annonce des loins, oc leur commerce 
eil tout à-la-ioi's plein de politefie & d’aménité; 
ces heureufes qualités font, il eft vrai, bien effacées 
par le goût infâme auquel ils fe livrent fans mé¬ 
nagement : leur hypocrite douceur ne tend qu’à 
pervertir la je ineffe & à fatisfaire un penchant qui 
révolte la nature. 

Un certain Mola Sonchiur palfe pour lo&r fon¬ 
dateur. Ils occupent divers couvens, ôc defiérvetit 
.plufieurs Mofquées. Ils y prêchent deux fois la 
femainç. Les hommes & les femmes affiftent en- 
fçmhls à leurs difçours; c’eft ce qu’on ne voit point 
dans les autres temples. L’orateur ouvre l’inlïruc- 
tiç>n par un pufLge du Coran : il tonne contre 
des vices q • il nç fe met pas beaucoup en peine 
uflrade fépare du relie des croyans 
la communauté des Derviches. Le fermon fini, ils 
entonnent un hymne, accompagné du fon. de dr 
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vers chalumeaux. Le fupérieur ouvre enfuite une 
danfe que les autres exécutenc de cette maniéré : 
ils commencent par aller allez lentement à la fuite 
l’un de l’autre autour de la Mofquée ; peu à-peu 
leurs pas s’accélèrent & fe précipitent, & ils tour¬ 
nent enfin avec tant de rapidité que l’œil a peine 
à les fuivre. Le bal terminé, nos pieux baladins 
s’agenouillent, s’alîeyent fur les talons, & demeu¬ 
rent ainfî avec toutes les apparences du plus grand 
recueillement. Le fupérieur fe releve : les Der¬ 
viches en font autant : on renouvelle la ronde. 
Certe comédie dure une heure & demie. 

Quelques voyageurs mai inftruits ont confondu 
les Santons avec les Derviches : tout concourt ce¬ 
pendant à les en diftinguer ; la maniéré de fe 
vêtir, de converfer & de prier. Ils ont pour fon-r 
dateur Hazret Meulana. Les Santons s’habillent, 
il eft vrai, comme les Derviches; mais ils n’en ont 
pas la propreté : le plus grand défordre régné dans 
tout leur extérieur. Ils font très fouvent à moitié 
nuds ; j’en ai même vu plufieurs dans la nudité 
la plus conrplette. Ils ont les traits repcufïans, le 
caradere mauiTade, les maniérés groffieres & in¬ 
civiles. De pareils êtres font vraiment le déshon¬ 
neur de l’efpece humaine. Ils commencent leurs 
fondions religieufes à trois heures de la nuit. Elles 
conflflent en tournoiemens, en pirouettes ridicu¬ 
les , & en cor.torfions violentes : tout cela effc 
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accompagné de hurlemens qui dégénèrent en mu- 
giflèmens épouvantables. Ils battent enfemble deux 
elpèces de cymbale, ou plutôt un tambour, en 
criant de toute leur force Allahu : ce qui lignifie 
grand Dieu. Ils tombent enfin fur le pavé, demi- 
■morts de fatigue. Leur bouche fe remplit d’é¬ 
cume , & c’eft dans cet inftant que les ftupides 
Mufulmans croient les Santons en converfation 
avec Dieu & Mahomet. Revenus de cette crife, 
ces moines impoftcurs & débauchés mangent avec 
<les jeunes gens & des femmes : il n’eft point 
d’excès auquel ils ne s’abandonnent. Ces religieux 
lie jouiffent point partout du même crédit. La plu¬ 
part de leurs maifons font dans la Natolie. 

On voit encore ici les Abdales ; cette troifieme 
efpece de religieux n’a point d’afyle ; ce font de 
pieux vagabonds, répandus dans toute l’Afie. Ils 
palfent d’une ville à l’autre , & s’arrêtant où 
ils trouvent à vivre : leur maniéré d’agir eft à-peu- 
près la même que celle des Santons. Une chofe 
cependant les diftingue, c’eft le tendre intérêt que 
les dames prennent à tout ce qui regarde les Ab-* 
tlales. A peine un Abdale eft-il arrivé dans la ville, 
que toutes l’honorent de leurs vifites : on lui afiîgne 
. fans fcrupule de fréquens rendez-vous. Il y a plus, 
elles ne rougilfent pas de fe rendre à fes defir* 
dans les rues & au milieu des places publique^. 
Un fimple manteau dérobe à la vue ces orgies 
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fuperftitieufes. Il eft inoni qu’on toléré ces abus 
monftrueux ; ils font, il eft vrai, profcrits en Sy¬ 
rie ; mais l’ulâge én eft fréquent dans le Caire. 
Ceci fans doute fuffira pour donner une idée de 
ces religieux Turcs. 

La campagne de Larnic n’eft pas la plus agréable 
de l’île : elle eft aflèz aride. Un foleil brûlant 
tombe à plomb fur ces plaines defféchées ; on y 
refpire un air de feu, & le voyageur fatigué cher¬ 
che envain de tous côtés quelqu’arbre qui lui 
ferve d’abri, & dont la fraîcheur ranime fes forces 
ëpuifées. On n’y voit que des mûriers & quelques 
palmiers épars çà & là dans la plaine : pin fleurs 
caufes concourent à la ftérilité de ces environs j 
il n’y a point d’eau, & le terrein eft rempli de 
pierres & de cailloux. On y recueille néanmoins 
beaucoup d’orge. Si la campagne eft aride, les ver¬ 
gers en revanche font rians 8c fertiles ; la verdure 
en eft belle : on y a introduit les eaux par des 
canaux ménagés dans le fein de la terre ; il en eft 
de même des jardins, ils offrent toutes fortes de 
fleurs : les citronniers & les orangers y viennent 
à merveille. 
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CHAPITRE V. 

Route de Lamie à Nicofie. 

O N prend au nord pour fe rendre de Lamie à 
Nicofie. A la diftance d’un mille Sc demi, je 
laiflai fur ma droite un grand village qui a changé 
fon ancien nom de Tridat, en celui de Livadie, 
11 etoic autrefois environné de valfes Sc verdoyantes 
prairies. Sa richeffe confiftoit en troupeaux. La 
plupart des habitans étoient bergers : tout y ref- 
piroit le charme de la vie paftorale. Cette nou¬ 
velle Arcadie a bien changé de face. Des marais 
infeéfes prirent d abord la place des prairies. Ils 
corrompoient lair , on les deflecha, on en cultiva 
meme une partie ■, il efl douloureux de voir l’i— 
folement & la nullité d’une contrée dont la tra¬ 
dition eft fi riante. Une dixaine de cabanes, épar- 
fes ça Sc là, récelent encore quelques pauvres 
familles. Il y a cinquante ans que deux mille bras 
au moins fécondoient journaliérement ce terrein. 
Le coton y venoit en abondance ; on y recueilloit 
la meilleure foie du royaume. Ces belles cam¬ 
pagnes , excepté quelques champs de blé Sc de 
coton, relient aujourd’hui en friche. La culture 
des mûriers eft totalement abandonnée -, il y eut 
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«voit autrefois des bofquets entiers : le peuple les 
dégrada, & le Gouvernement n’y mit aucun obP 
tacle. Nombre de châteaux contribuoient à l’em- 
bellillement de ces environs : c etoit - là que les 
grands & les riches de Larnic alloient jouir des 
beautés de la nature, êc des plaifirs de la cam¬ 
pagne. On n’y voit guère aujourd’hui que celies 
de meilleurs Pory, dont j’ai parlé plus haut. Les 
autres tombent en ruines, Sc à quelques pas de 
ce débris , s’élève l’églife grecque de faint Pa- 
rafceughi. 

Chemin faifant, je rencontrai le village d’A r- 
radippe ; c’eft le plus riche de la contrée ; il ren¬ 
ferme une églife, dont faint Luc eft le patron ; 
ôc tous les ans, le jour de la fête, s’ouvre une 
foire aflez brillante ; elle attire quantité de monde. 
J’y vis auffi les relies d’un ancien temple qui étoic- 
peint à frefque. 

C’eft le feul endroit de l’île où il foit permis, 
de nourrir des porcs. Il faut avouer cependant 
que la prohibition n’en eft nulle part bien rigou- 
reufe. 

A deux lieues & demi de Larnic eft une plaine 
immenfe ; le village d’Aténé occupe le milieu ; 
il eft pafl'ablement peuplé. C’eft ce qu’il doit fans 
doute aux avantages de fa pofition. Situé fur la 
route de Larnic à Nicofie , on y voit beaucoup 
ide voituriers Sc de voyageurs ; les champs font 
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femés de blé, &c offrent quelques bofquets d« 

mûriers. 

Les alentours de Pétrctphane, de Palliocanut, 
de Saint-George & de Margo , ont toutes les 
apparences d’une fécondité naturelle : on y remar¬ 
que les plus riches campagnes cruellement aban¬ 
données -, ce font de beaux déferts qui n’attendcnc 
que la main de l’homme pour devenir de vérita¬ 
bles jardins. 

Ce fut là que je jouis d’un fpeétacle allez com¬ 
mun dahs cette île. J’ai déjà remarqué que nos 
infulaires étoient grands chalfeurs : une chiffe Cy¬ 
priote ne déplaira point fans doute à mes lecteurs, 
& n’eft pas d’ailleurs étrangère à mon objet. 
On voit rarement ici un homme aller à la chaffe, 
muni Amplement de fon fufil, accompagné d’un 
ou deux chiens, & battant ainfi la campagne à 
la pourfuite d’un foible animal. Les Cypriotes 
aiment l’exercice ; mais ils y mettent plus d’en- 
femble & de gaité ; ils ne vont à ces parties qu’en 
grand nombre, avec des meutes entières & montés 

O 

fur des chevaux. La chaffe dont je fus le témoin 
n’eft pas la moins brillante ; c’étoit celle du Gou¬ 
verneur. Arrivé dans une vafte campagne où 
étoient répandus des bofquets de mûriers, quel¬ 
ques réferves, & des buiffons épais, on commença 
par environner la plaine & enfermer l’ennemi. 
Des gardes à cheval, & des chiens dans les in-M 
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tervalles, formoient la barrière. Les dames les plus 
diftinguées de Nicofie , dne feule d’autres per- 
fonnes étoient fur la colline. J’y montai, & de 
cette hauteur, nous joui liions de tout le plaid r, 
fans éprouver la fatigue. Le Gouverneur & fe 
fuite, difperfés dans la plaine, attendoient ]e mo¬ 
ment indiqué. Il arrive, la chafle s’ouvre au fou 
de tous les inftrumens j on lâche une partie des 
chiens, le relie ell en arrêt. Ces légers animaux 
vont fourager les bofquets , les réferves & le* 
buiffons : hombre de francolins, de perdrix & de 
bécaffes, s’en échappent. Le Gouverneur com¬ 
mence , abat un de ces oifeaux ; fa fuite l’imite , 
& les volatiles effrayés , quelque part qu’ils fe 
tournent, rencontrent la mort. Je fus frappé de 
la tranquillité des chiens ftationnaires ; malgré 
l’inftiuél qui les aiguillonne, aucun d’eux n’aban¬ 
donna fon polie ; les autres coururent à la recherche 
du gibier, & la plaine fut nétoyée en un initant. 
Ici la fcene change , un lievre s’élance du fein 
d’un buiffon, la meute ell à fa fuite : il va, fuit, 
revient, & trouve par tout un ennemi. Souvent 
il met en défaut les lévriers, & j’admirai dans 
ce cas la fagacité de ces animaux, qui, dédaignant 
ies indications d’un jeune lévrier ignorant ou fujct 
à fe tromper, attendoient qu’un des plus anciens 
&c des plus expérimentés leur ouvrît le chemin -, 
£c bientôt, tout étoit en mouvement dans la plaine. 
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La beauté de la faifon, la gaîté qui m'envirofl- 
Boit, les aboyemens des chiens, mille fois répétés 
par les échos des collines, le cri des chafTèrurs , 
les éclats des cors exaltoient mon imagination, 
& me rendent dans une efpece d’enchantement. 
Déjà le pauvre animal alloit tomber au pouvoir 
de fes ennemis -, le Gouverneur s’élance, & jette 
au-devant des chiens le bâton qu’il tenoit à la 
main. A ce lignai, tous s’arrêtèrent, aucun d’eux 
n’ofa le franchir. On lance fur le champ un de 
ces lévriers rapides, dont j’ai parlé dans mon pre¬ 
mier chapitre ; il atteint le lievre, le rapporte, 
s’élance lut le cou du cheval du Gouverneur, de 
le pofe devant lui : celui ci le prit dans fes br ;s, 
le remit à un des officiers, avec ordre, s’il con- 
t nuoit de vivre , de le retirer dans fon parc, où 
il entretient ainli une foule de ces prifonniers faits 
à l i chafle. Dans tout ceci , fur-tout , j’admirai 
la difcipline des chiens, Sc la pitié du Gouver¬ 
neur , qui crut devoir conferver un animal qui lui 
avoir donné tant de plaifir. 

A la fuite des villages déferts que nous venons 
de nommer, eft celui de Piroi, qui ne leur ref- 
femble guère. La population y eft grande, la cul¬ 
ture riche & foignée : ce canton doit une partie 
de fes agrémens à l’induftric des habitans ; il eft 
parfemé de bofqucts de mûriers ; les cotons y 
léufihTent à merveille. Il y a dans le vciftnage un 

torrent. 
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torrent, dont les eaux contribuent beaucoup à leur 
beauté. 

Lorfqu’on a pafle ce ruiffeaU, on trouve dans 
la terre du jafpe rouge & des agates mêlés avec 
les pierres ordinaires, &C cela pendant un allez 
long trajet. 

On rencontre encore nombre de villages, plus 
ou moins habités , plus ou moins cultivés. Je 
n’en parlerai pas, cela entraîheroit des répétitions 
fans nombre, ou dégénérerait en une nomenclature 
ennuyeufe , que les ledeürs, fans doute, me fau- 
ront gré de leur épargner. Il me lüffira de dire 
que la plupart ont des églîfes Grecques, des bof- 
quets de mûriers , autrefois plus nombreux dans 
cette île, qu’ils ne le font aujourd’hui. 

Les mûriers à Chypre, comme dans toute la 
Syrie, plantés à une égale diftance les uns des 
autres, font exactement alignés, & forment un 
petit bofquet en quarré, compofé de deux, trois 
& même cinq mille plantes. Ils ont un peu plus 
de trois coudées de hauteur, & une coudée & 
demie de circonférence. Ces arbres font naturel¬ 
lement plus élevés -, mais à Chypre on les ébran- 
che pour en avoir les feuilles que l’on donne aux 
vers-à-foie. On ne les lailïe pas vieillir, le cifeau 
ne refpeéte même pas leurs premières pouffes : aullî 
a-t-on foin d’en planter chaque année de nouveaux ; 
ils fuppléent à la difette des feuilles. Toute la 
Tome I. F 
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culture confifte à les arrofer une ou deux fois paf 
jour en été. On creufe autour de ces arbres un 
petit réfervpir, fait en forme de vafe, 5 c l’eau 
diftribuée dans les canaux, en arrofe ainfi le pied 
Sc les racines. 


CHAPITRE VI. 

De la Ville de Nicofie, capitale du Royaume 
de Chypre . 

Ti A ville de Nicofie, fituée, comme nous l’a¬ 
vons déjà dit, au nord de Larnic, en eft éloignée 
de vingt-cinq milles. J’y étois en 1767, & c’eft 
précifément à cette époque que je fis le tour 
de l’île. Elle portoit anciennement le nom de 
Letra. On l’appela enfuite Leucoton, de Leucon, 
fils du premier Ptolomée, qui en releva les murs. 
Les Grecs la nomment aujourd’hui l’Efcofie, les 
Italiens Nicofie ; &c c’eft fous cette derniere dé¬ 
nomination que je vais la décrire. Mais aupara¬ 
vant je dois avertir que Nicofie palfe dans plufieurs 
cartes du royaume,de Chypre pour être l’ancienne 
Thremitus. C’eft évidemment une erreur; l’hiftoire 
ne lui a jamais donné ce nom. Thremitus eft un 
village confidérable, à douze milles de Nicofie. 
Ce village étoit jadis une ville que Richard, roi 
d’Angleterre, détruifit de fond en comble. 
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■Nicofie eft fituée dans' le Centré de l’île , ait 
tnilieu d’une vafte plaine ; elle eft environnée de 
collines 6 c de montagnes, qui la bornent de tous 
côtés à la diftance de dix milles. 

Dès le tems du grand Conftàutin, jufqu’en 15 ëj, 
la circonférence de cette ville étoit de neuf mil¬ 
les. Les Vénitiens la trouvèrent trop étendue & 
la réduifirent à trois ; ils crurent en rehdre par-là 
la conquête moins aifée. On la munit en outre 
de onze baftions & de trois portes. Ils rafetent le 
refte. Rien ne fut refpeété. On démolit les tem¬ 
ples , les palais, les plus beaux monumens ; & la 
politique ombrageufe des Vénitiens n’en fit bientôt 
plus qu’un amas de ruines. On remarque encore 
les fondernens d’une citadelle élevée par le Roi 
Jacques premier des Lufignans, & les relies de 
l’églife conventuelle de Saint Dominique, où avoient 
été inhumés plufieurs Souverains , & entr’aütreS 
Ugon IV, auquel Boccace dédia fon livre de là 
Généalogie de Dreux. 

Un fleuve , nommé Pedicüs , traverfoit l’an¬ 
cienne cité ; il avoit fon embouchure près de Fa- 
magoufle ; mais en 1567 on en changea le cours. 
11 eft aujourd’hui prefqu’entiérement delféché, & 
le peu d’eau qu’on y voit en hiver arrofe les cam¬ 
pagnes voi fines. 

La ville de Nicofie étoit, fous la famille des 
Lufignans, la réfidence des Rois & le fiége d’uu 

F ij 


'84 Chapitre VI. 

Archevêque. Les monafteres y furent très-multi- 
pliés. On y comptoit jufqu’à trois cens églifes 
Grecques & Latines, & nombre de palais & d’é¬ 
difices publics. 

Trifillius eft un de fes évêques les plus diftin- 
gués. Il vivoit trois cens vingt-huit ans après Jefus- 
Chrift. Saint Jérôme en parle comme de l’homme 
le plus éloquent de fon fiecle, & un perfonnage 
célébré du régné de Confiance. Il fit des com¬ 
mentaires fur le cantique des cantiques, & plu- 
fieurs autres ouvrages. 

Dans les commencemens du régné des Lufi- 
gnans, vers l’an 1112, Innocent III érigea Ni- 
cofie en archevêché, à la priere d’Alifie, époufe 
de Ugon premier, roi de Chypre. 

Notre bienheureux Ugon de Tofcane fut évcque 
de Nicofie. Il fonda en 1168, aux environs de 
Pife» un monaftere de chanoines réguliers de Saint 
Auguftin, qu’on y appela par la fuite peres de 
Nicofie, du nom de la métropole de leur fon¬ 
dateur. 

L’archevêque de Nicofie eft légat-né du Saint- 
Siège ; c’efl ce que lui accorda le pape Alexan¬ 
dre IV avec la permilïion de s’habiller comme les 
cardinaux, à l’exception néanmoins du chapeau. 

Le pape Pie IV en lailla l’éle&ion, en i$6o, 
à la république de Venife ; elle choififfoic quatre 
fujets, & le pontife en nommoit un. 
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La ville de Nicofie & une grande partie dvt 
royaume étoit au quinzième fiecle entre les mains 
des Sarrafins. Le roi de Chypre fut conduit pri- 
fonnier en Egypte : on lui rendit la liberté & la 
couronne ; mais il relia tributaire du vainqueur. 
La Porte ayant triomphé par la fuite du Soudan, 
les rois de Chypre ne ceflerent de payer le tribut 
au Souverain d’Egypte que pour en faire hommage 
au Grand-Seigneur, 8 c cela jufqu’au tems de la 
prife de l’île fur les Vénitiens. 

L’année 15 70 fut fatale à la ville de Nicofie 
& peu de tems après à tout le royaume. Selim II 
tenoit alors les rênes de l’empire Ottoman. Il pro¬ 
jeta la conquête de Chypre. Au mois de juin 
de la même année, le général Muftapha y entra 
à la tête de cent mille hommes & de dix mille 
chevaux. Le Bacha mit à feu & à fâng les alen¬ 
tours de Nicofie ; 8 c le z 6 de juillet s’ouvrit 
un fiége mémorable. Il dura quarante-cinq jours. 
Les habitans y firent des prodiges de valeur. Us 
fourinrent quinze allants difïerens avec une intré¬ 
pidité peu commune. La ville étoit aux abois, 8 c 
le y de feptembre, le jour du fabat, commença 
un afiàut général, qui la mit au pouvoir de l’en¬ 
nemi. Cinquante mille perfcnnes s’étoient reti¬ 
rées dans fes murs. Vingt mille de ces infortunés 
furent pafles au fil de l’épée, 8 c les autres chargés 
de fers. 
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En venant de la,.partie méridionale de lîfe , 
on entre dans la ville par la porte Julienne, au¬ 
jourd’hui la porte de Famagoufte ; c’eft certaine¬ 
ment la plus belle de$ ( trois, &c la conftru&ion 
en feroit même honneur à nos ingénieurs. Il y a 
quelques années qu’on ne pouvoit y entrer à che¬ 
val -, on l’a depuis permis aux Européens ; mais 
les chrétiens Grecs, font obligés de mettre pied à 
terre, ou de donner une piece de monnoie à la 
garde. Dans l’intérieur de la ville , les parties la¬ 
térales de la porte offrent différentes armes. J’en 
vis entr’autres avec une croix ; c’eft une chofe allez 
rare dans un pays où les Turcs fe font emprelfés 
d’effacer jufqu’aux moindres vertiges du chrif- 
tianifme. 

On voit fur les remparts diverfes pièces d’ar¬ 
tillerie avec les armes de la république de Venife. 
Les Turcs trouvèrent à la prife de la ville deux, 
cens cinquante canons. Ils en apportèrent quel¬ 
ques uns , & le relie fut formé des cloches qui 
étoient dans, les églifes. Il ne faut pas croire que 
cette artillerie foit bien impofante ; elle eft en 
très-mauvais état. J’en remarquai d’un calibre 
plus fort, mis en pièces par ordre du Bacha qui 
en avoit été. extrêmement incommodé pendant le 
flége ; il n’y a qu’un Turc qui puilfe s’avifer d’une 
pareille vengeance. Les portes de Paphos & de 
Getines ne répondent pas à celle de Famagoufte » 
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elles ne furent jamais achevées. On n’avoit pas 
encore fini de creufer les foffés & de recouvrir les 
murs, lorfcjue Selim vint en former le fiége. 

Entre la porte de Famagoufte & celle de Pa- 
phos fur un baftion, où Soliman:, le gouverneur 
aduel, vient de faire un jardin, s’élèvent fdufieurs 
tombeaux. 11 en eft un très - beau, du marbre le 
plus précieux, que l’on dit être la tombe de l’of¬ 
ficier qui arbora le premier fur les murs l’étendard 
Ottoman. La ville elfuya de ce côté plufieurs 
alfauts. 

Les environs de Nicofie font vivans & animés. 
Du haut de fes remparts, on découvre quantité 
de hameaux & de villages ; les plus proches font 
Caimachli , Panocaimaihli, Palluriotifa qui étoit 
autrefois dans fon enceinte; Sainte-Marine, d’où 
la place fut fe plus vivement attaquée ; Sainte-Ve- 
neranda où l’on avoit drelTé une batterie ; Saint- 
D emitri dans lequel étoit campée la cavalerie de 
Muftapha, Tracone , Altalaffa, & quelques au¬ 
tres très-peuplés bien cultivés. L’agriculture 
n’eft pas la feule occupation des habitans ; ils filent 
des cotons, &c font des toiles qu’ils vont enfuite 
vendre dans la capitale. 

L’églife de Sainte Sophie en eft, fans contredit, 
le plus bel édifice. C’étoit-là que les rois de Chy¬ 
pre recevoient la couronne ; elle eft compofée de 
trois grandes nefs, & la ftruéture en eft gothique ; 
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elle renferme les tombes de la famille des Lufî- 
gnans, d’anciens Cypriotes, & de nobles Véni¬ 
tiens. Le tems en a confumé les infcriptions -, elles 
font abfolument inintelligibles, & la gravure des 
pierres tellement ufée, qu’on n’en diftingue plus 
les traits. 

Son chœur & fes autels furent détruits à la prife 
de la ville -, elle devint dès-lors la principale Mot- 
qnéei & le général Muftapha, le 14 de feptembre 
de l’année 1570 , vint pour la première fois y 
faire fa priere. Les dehors en font à-peu-près les 
mêmes, à l’exception des tours que, l’on a changées, 
& des armes que l’on a détruites. J’y fus un ven¬ 
dredi à midi, au moment que le Gouverneur y 
entroit à cheval, accompagné de quatre ou cinq 
feigneurs Turcs, à cheval cqmme lui, & de toute 
fa cour qui le fuivoit à pied. 

L’églife de Saint Nicolas eft aujourd’hui* le Be- 
lîften, efpece de halle où fe débitent toutes fortes 
de denrées. Les principaux négocians Turcs, Grecs 
& Arméniens s’y r iTemblent pour les affaires de 
leur commerce. En voyant cette foule de mar¬ 
chands dans cet ancien temple , je ne pouvais 
m’empêcher de rélléchir à cette bizarre fuccelfion 
d’événemens qui met les vainqueurs à la place des 
vaincus, fait d’une églife une bourfe, & d’un lieu 
de paix, de recueillement & de prières, le centre 
de tous les petits intérêts humains. 
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A deux cens pas de-là., au milieu d’une place, 
eft 1 ’églife de Sainte Catherine, jadis un monaftere 
de religieufes, aujourd’hui une Mofquee \ le cou¬ 
vent étoit alTez fpacieux •, mais 1 églife a plus de 
magnificence que d’étendue. 

Le férail eft le palais du Muhaffil. Sur Importe 
eft un lion en pierre qui repréfente les armes de 
la république de Venife. Une vafte cour y fert 
d’entrée. On voit à l’entour divers corps de logis, 
& au-deffous les écuries. Le goût en eft gothique ; 
c’étoit la maifon royale au tems des chrétiens. 
Mais elle a efliiyé tant de changemens , fous une 
fuite de Bachas ôc de Gouverneurs, qu elle en 
eft aujourd’hui méconnoiiîable. Sur la place voifine 
eft une fontaine Turque ; elle donne une eau ex¬ 
cellente : toutes les eaux de Nicofie font en gé¬ 
néral d’une très-bonne qualité. 

Le Bazare eft grand , anime , bien fourni de 
vivres, &c fur-tout très mal-propre. 

Le milieu eft occupé par ce qu’on appelle ici 
le Kan i c’eft une cour immenfe, environnée de 
divers appartemens. On y entre par une porte de 
marbre, refte des anciens édifices : ce Kan fut 
confacré à la réception des étrangers par le Bacha 
Mufafer. Il créa pour le bâtir une taxe de deux 
fols par tête. Ce tribut , fans doute modique , 
mais toujours injufte, lui coûta la vie ; il eut la 
tête tranchée. Il femble que la gloire de setre 
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trouvé à la conquête deTîle eût dû parler en fa 
faveur & le fauver.- Au relie , les Gouverneurs 
aéluels n’ont plus à redouter une pareille févérité : 
ils peuvent tourmenter le peuple à leur aife ; c’ell 
une des claufes au moins tacites de leur traité. 
Ce lieu cft nommé le Kan des Alaiottes, la plu¬ 
part des étrangers qui y féjournent étant d’Alaija, 
ville de la Caramanie. 

Les débris des anciens’édifices peuvent encore 
'nous donner une foible idée de ce que cette ville 
étoit dans l’origine -, on voit que'les rues avoient la 
largeur propre à faire reflortir la majefté des édi¬ 
fices 6c des palais qui acheVoieht de l’embellir : 
on a cefifé de bâtir fur ce plan. Il n’y régné plus 
d’enfcmble : de véritables chaumières détruifent le 
charme réfiiltant d’un parfait alignement, & con- 
traftent ridiculement avec les fuperbes maifcns 
^ui les avoifinent. 

J’ai déjà diftingué dans mon tableau général 
de l’îie, le gouvernement de cette ville, où réfident 
le Muhâfiil avec toute fà cour, & le Mulla, chef 
fuprême des Jüges, ou Cadis du royaume. J’a¬ 
jouterai feulement qu’elle eft auffi la réfidence de 
tous les Agas ou Seigneurs Turcs, & des princi¬ 
pales familles Grecques & Arméniennes : toutes 
tiennent par divers emplois au gouvernement de 
Nicofie. 

Les toiles de cotons font la principale branche 
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de fon commerce : il s’en fabrique dans la ville'» 
mais la plupart des manufactures font dans les 
villages voifins. On y donne aux maroquins une 
couleur plus brillante & plus vive qu’en Barbarie. 
Ses toiles de coton peintes , loin de, perdre au 
favonage de leur é,clat, en deviennent plus*belles. 
La teinture des Bucafllns eft le produit de la ra¬ 
cine de Boia unie avec le fang de boeuf : cette 
couleur rouge bien empreinte , ne pâlit jamais. 
Nicolle ralfemble beaucoup d’autres produirions 
de l’île : quelques-unes lui viennent de la Cara- 
manie ; mais toutes aboutilTent au commerce de 
Larnic qui en eft l’entrepôt & le débouché. 

J’eus occafion, pendant mon féjour dans cettè 
capitale, de voir plufieurs cérémonies Turques ; 

entr’autres la circoncifion de quatre ertfans, & 
le mariage d’un grand Seigneur. 

La circoncifionrie fe fait aux enfans Turcs qua 
la feptieme année de leur âge ; mais à la nai& 
fance , on leur met dans la bouche un peu de 
fel, en prononçant des paroles du Coran, dont 
le fens eft. : Puiffe le préfent de Vexiflen.ee te 
tendre cher le nom du vrai Dieu, auquel tu ne 
ce (feras de rendre gloire . Les huit jours qui pré¬ 
cèdent la cérémonie font pour la famille des jours 
de fêtes. Elle fe livre à la joie, donne des fef- 
tins, des bals, des parties de plaiflr. Les parens, 
les amis y font invités i tout annonce une fécondé 
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naiflànce plus précieufe que la première. Le jour 
arrive enfin ? l'enfant eft revêtu des plus riches 
habits. On le conduit dans les rues de la ville » 
fur un cheval, orné d’un drap d’or, & pompeu- 
fement enharnaché. On porte devant lui l’étendard 
de Mahomet : les Singis le précèdent en danfant j 
un corps de inuficiens &c de joueurs d’inftrumens 
ferme la marche. Tout le peuple le fuit. Il arrive 
à la Mofquée, y fait fa priere, remonte à cheval, 
8 c revient à la maifon paternelle, où un homme 
de l’art lui taille entièrement le prépuce. Il fait à 
haute voix & en levant la main cette profeflîon 
de foi. Il n’eft point d’autre Dieu que le vrai 
Dieu, & Mahomet fon prophète. Cela fait, tous 
les afliftans donnent leur prélent au jeune Néo¬ 
phyte, 8 c la fête fe termine par un fuperbe feflin. 

Les femmes , au lieu de la circoncifion , font 
Amplement la profelfion de foi que je viens de 
citer. 

Avant que de parler du mariage des Turcs, je 
dirai un mot de leurs amours. 

Il eft ici de toute impoiïibilité qu’un amant 
puilfe entretenir fa maîtrefte -, les femmes gardent 
la plus févere clôture ; d’impitoyables Argus les 
furveillent fans celfe : on leur feroit un crime de 
fe trouver même avec l’époux qu’on leur deftine ; 
elles ne goûtent ce plaifir qu’au moment de leur 
union. L’amour extravague dans ces climats : il a 


Vizie de Nicosie. ff 
je ne fais quoi de furieux & d’infenfé. L’amant 
qui veut prouver à fa maîtreffe tout le goût quelle 
lui infpire, palîe vingt fois le jour fous fes fenê¬ 
tres , chante des vers amoureux, & tient à la 
main un poignard nu qu’il agite en mille maniè¬ 
res : bientôt après il en applique la pointe au bras 
ou fur fon fein, y fait une incilîon èc retire l’arme 
de façon que cette découpure légère devient une 
allez large bleffuie. Si la belle reclufe n’eft point 
à portée d’entendre ces fanglantes déclarations, 
il efpere pouvoir un jour lui en montrer les cica¬ 
trices. Les Grecs eux-mêmes, ferviles imitateurs 
des Turcs, ne font point tout-à-fait exempts de 
ces folies. Il feroit allez curieux de voir la maniéré 
dont les femmes répondent à ces lînguliers témoi¬ 
gnages, Les leurs ne le font fans doute pas moins ; 
mais on ne les apperçoit pas. 

Les Turcs peuvent prendre trois fortes de fem¬ 
mes avec lefquelles il leur eft permis de vivre. 
Elles ont chacune un nom qui les diftingue. Ce 
font d’abord les femmes légitimes, les chebins & 
les efclaves. Ils époufent les premières, gagent 
les fécondés, & achètent les autres. 

Us ne voient leurs époufes, ou femmes légiti¬ 
mes , que le jour de leur hymenée. Ils en ont 
jufqu’à quatre qu’ils peuvent garder en même-tems 
& dans la même maifon. Le Cadi qui dans ces 
circonftances fait la fonction cîe notaire, eft chargé 
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d’enreglllrer le contrat; une cîes claufes principales 
eft toujours d’afiîgner une dot à la femme, quoi¬ 
que celle-ci ne porte le plus fouvenr que très-peu 
de chofe en mariage. Après cela l’époux monté 
à cheval, & va accompagné de fes pareils & de 
fes amis à la Mofquée, ÿ fait fa piiere, & l’iman 
bénit & confirme le contrat. 

Ces préliminaires font ici de loi divine. On 
Conduit enfuite lepoufe à la maifon de fon époux, 
& celui-ci au retour de la Mofquée, ôte le voile 
qui lui couvre la tête. Il fait entendre par là que 
c’eft ainfi qu’il la dépouillera de la honte natu¬ 
relle à fon fexe. Cela fait, il la laiffe manger & 
fe divertir avec les autres femmes ; il en fait au¬ 
tant de fon côté avec fes amis , & fur le foir 
chacun fe retire dans fon appartement. 

Les cbebins ne néceifitent point tant de for¬ 
malités : on paffe fnnplement un contrat devant 
le juge ; on y indique le tems que la chebin 
doit être au fervice de l’homme , la fomme dont 
font convenus les contradans , l’obligation à 
l’homme de la payer & de nourrir tous les enfans 
dont la légitimité & les droits à la fucceflîon font 
exprelTément reconnus.. 

Le nombre des efclaves n’eft point limité. 
L’homme le proportionne à la grandeur de fon 
habitation & de fa fortune. Il n’y a point d’autre 
contrat que celui même de la vente. Les enfans 
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font a la charge du pere ; mais s’il ne les rappelle 
point dans fes dernieres difpofitions, s’il ne défi- 
gne point la part qu’il leur deftine, ces enfans 
n’ont rien à réclamer, & relient à la difcrétion 
du véritable héritier. 

Le Turc las de fa légitime époufe n’a pas be- 
foin de motif pour effedüer le divorce ; mais il 
eft tenu alors de'lui payer la dot Jflipulée ' dans le 
contrat, & de lui reftituer la lîenne. Mais s’il 
avoit de juftes fujets de mécontentement, fi fa 
demande en réparation étoit la fuite d’un délit, 
fes obligations ceffent, il la renvoie avec igno¬ 
minie. Dans l’un 8 c l’autre cas les eufans refirent 
à la charge du mari. la femme ne peut former 
un nouvel engagement, que quatre mois après 
le divorce : cette difpofition de la loi a pour but 
de donner le teins à la groflefle de fe déclarer, 
fi elle doit avoir lieu, & dans ce cas la femme 
attend le moment de fa délivrance, & l’enfant eft 
remis à fon véritable pere. 

Si les deux parties, après le divorce, défirent fe 
réunir, il faut que la femme en ait préalablement 
époufé un autre : dès-lors ils ont la liberté de 
retourner enfemble, pourvu toutefois que le nou¬ 
vel époux ne veuille pas la retenir pour lui. Auftj 
l’homme a-t-il ordinairement foin de chercher un 
ami qui en falîe la fonélion. Ceci alors n’eft plus 
qu’une formalité, & la réunion n’éprouve aucun 
obftacle. 
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Les femmes Turques ne peuvent obtenir le 
divorce fans motif; elles font autorifees a le de¬ 
mander , lorfque le mari les laiffe manquer de 
Nourriture, lorfqu’il ne les admet point dans fon 
lit au moins une fois dans huit jours, & qu’il 
leur refufe de l’argent pour aller au bain. L’époux 
eft alors obligé de s’en féparer, de lui rendre fa 
dot, & de fe charger des enfans. 

La femme peut le demander encore pour caufe 
d’impuiirance. Lorfqu’elle a une pareille plainte à 
former, elle va trouver le juge, ôte fa pantoufle, 
la retourne, & la pofe devant lui ; elle n’a point 
d’autre expofîtion à lui faire. Le mari eft pris, 
bâtonné fur la plante des pieds, & féparé de fa 
femme, fans autre forme de procès. 

Toute demande en féparation eft interdite aux 
efclaves. Le défaut feul de nourriture les autorife 
à folliciter leur changement. Elles font fur le 
champ vendues à un autre. 

Quoique les mariages des Turcs fe faflent de 
différentes maniérés, malgré la diftinéfion que le 
nom femble mettre entre les femmes, elles n’en 
font pas moins généralement efclaves dans le Le¬ 
vant. Un grand nombre de caufes concourent à 
cette dégradation de la plus belle partie, de l’ef- 
pece humaine. Montefquieu en indique plufieurs; 
& je termine ce chapitre par fes propres paro¬ 
les ; elles ne conviennent pat moins aux femmes 

du 


iüu levant qii’ à celles du midi, que ce grand 
homme avoit alors en vue. Les femmes, dit-il, 
font nubiles dans les climats chauds, à huit, neuf 
dix ans. Ainfi l’enfance le mariage y vont 
prefque toujours enfemblé ; elles font vieilles à 
vingt. La raifon ne fe trouve donc jamais chez 
elles avec la beauté ; quand la beauté demande 
l’empiré, la raifon le fait refufer; quand la raifon 
pourroit l’obtenir, la beauté n’efl: plus. Les fem¬ 
mes doivent être dans la dépendance : car la raifon 
ne peut leur procurer dans leur vieilleffe un em¬ 
pire, que la beauté ne leur avoir pas donné dans 
la jeun elle même. 
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Route de Nicojîe au Bourg de Cerines . 

-Â-U fortir de Nicolle, pendant un alfez long 
‘trajet, on marche pour ainil dire au milieu des 
tombeaux. Les Turcs en ont élevé plufieurs à leurs 
compatriotes fur cette route délicieufe & mélan¬ 
colique ; ils font du marbre le plus beau & la 
plupart à colonne ï : les décris des anciens édifices 
de Nicolle ont fervi en général à la conltruétion 
de ces maufolées. Il y re^ne une majeftueufe lîm- 
plicité : la cendre qu’ils renferment , & non les 
Tome L G 
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emteîlifTemens de l’art, font la mefure de l’intércé 
qu’infpirent les tombeaux, & l’urne de Socrate, fut- 
èlle d’argile , feroit fans doute préférée à nos plus 
pompeux catafalques. 

Après une heure & demie de chemin dans la 
plaine, je rencontrai deux bras du fleuve Pédicus. 
On les palfe fur deux ponts de pierre très-biert 
faits ; fes flots roulent du jafpe rouge : ce font 
comme de petits cailloux qui en tapiffent le lit, 
& que l’on diftingue aifément à travers fes eaux 
claires & limpides. 

On arrive enfuite au village de Dicomos, où 
je n’ai rien vu de particulier, que la fuperbe mai- 
fon d’un Seigneur Turc, & nombre de bofquets 
de mûriers. De ce village on découvre aux envi-* 
tons une chaîne de hameaux, qui ne laiflent pas 
que d’animer ces campagnes, dont les branches 
principales de culture font les cotons & les 


mûriers. 


Je parvins enfin au pied de ces montagnes qui 
traverfent l’île du couchaht au levant. Tous les 
féntiers en font efcarpés &c difficiles. Le moins 
incommode efl: communément appelé le Bogas ; 
c’efl: une gorge entre deux collines-, elle offre 
nombre d’endroits où l’on ne peut pafler qu’une 
perlonne à la fois, ôc quelques autres allez larges 


pour recevoir un char. Arrivé au haut de la mon¬ 
tagne, on oublie fes fatigues. Le coup-d’œil en 
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Ift charmant i on y découvre la mer de la Cara- 
manie , & toute la côte feptentrionalé de l’île. 
Qu’on ajoute à cela le plus beau ciel , une at- 
molphere épurée qui ne dérobe à la vue aucim des 
objets » & ne borne en aucune maniéré l’ipnmen- 
ïîté de l’horifon. En defcendant la montagne de 
l’autre côté, j’entrai dans un vallon entrecoupé 
de ruifleaux, ôc émaillé de ces fleurs, que nous 
ïàifons venir avec tant de peine dans nos jardins. 
Je remarquai au fond de ce vallon de vieux débris 
de murailles. Les habitans voyent dans ces rui¬ 
nes d’anciennes fortifications. Ils fe trompent fans 
doute. Dominées de tous côtés par les montagnes, 
elles auroient été dès-lors fufceptibles d’être atta¬ 
quées , & non de fe défendre. Ces mafures an¬ 
noncent , à mon avis, des débris de moulins : ce 
ne font pas les feuls que j’ai vus en pareil lieu. 
Toutes ces montagnes font couvertes d’arbrilTeaux 
Qc de builfons. 
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CHAPITRE VIII. 

Du Bourg & du Château de Cerines, 

A. Vingt milles de la capitale font le bourg; 
&: la citadelle de Cerines. Ce bourg n’eft pas 
bien peuplé. Les Grecs fehifmatiques , les féulsf 
qui foient maintenant dans le royaume , y ont une 
églife épifcopale, & les Turcs une Mofquée. Le 
gouvernement eft eofnpofé d’un commiflaire & 
d’un juge. Les babitans y font prefque tous la¬ 
boureurs -, c’eft la contrée la plus fertile du royaume. 
Les eaux qui fourcent dans le fein de la terre 
contribuent fur-tout à fa fécondité. Le froment, 
l’orge, la foie, les cotons, les huiles , la caroube 
en font les principales produ&ions. Une partie fe 
confomme fur les lieux, & nombre de vaiffeaux 
tranfportent le relie à Alexandrie. 

Cerines étoit rangé parmi les villes au tems 
des évêques Grecs orthodoxes. Le plus diltingué 
d’entr’eux fut faint Théodote ; cet intrépide dé- 
fenfeur de la religion vécut fous l’empereur Lici- 
nius, & en reçut les plus .mauvais traitemens. 

Le grand Cyrus, dit Lulîgnan, ayant triomphé 
des neuf Souverains qui s’étoient alors partagé le 
Royaume de Chypre, jetta les fondemens de Ce* 
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fines. Xenophon parle de fa vi&oire, fans néan» 
moins lui attribuer la conftrudion de cette ville. 
Quoi qu’il en foit, on voit aux environs de ce 
bourg des reftes d’édifices, & des débris de mu¬ 
railles qui font certainement dç la plus haute an¬ 
tiquité. Il y a vers le couchant un granef nombre 
de grottes dont les portes parodient avoir été 
équarries avec le cifeau. J’y ai remarqué plufieurs 
cavaux : les naturels les appellent les fépulchres 
des gentils. A deux cens pas de-là font les carrières 
d’où l’on a tiré les pierres, qui fervirenc beaucoup 
moins à la conftrudion de l’ancienne cité, qu’à 
Celle de la citadelle dont je vais parler. 

La citadelle de Germes efl bâtie, fur le rivage 

O 

de la mer. Un immenfè rocher lui fert de bafe 
elle, elt aulïi ancienne que la ville -, mais les Lu- 
fignans l’aggrandirent & la fortifièrent. L’entrée en 
çlt interdite aux Européens, & la jaloufe inquié¬ 
tude des Turcs ne leur permet point d’en appro¬ 
cher les murs. Par une grâce fpéciale, j’eus la 
liberté de. les obferver & de defcendre dans le 
folle qui les environne. Cette fortereiïe ell la 
mieux confçrvée de toutes celles que j’ai vues entre- 
les mains des Turcs. Il y a cependant quelques 
années qu’elle fut bqmbardée par le Bacha Kior 
Mahamed , & cela pour en chafier un parti de 
^belles qui s’y étoit réfugié. 

Yçiçi. la defcription que. j’en trouve dans un 
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manufcrit du feizieme lîecle. « Cette citadelle 3 
» la forme d’un quarré long ; il y a trois tourelles 
» conftruites à l’antique, vuides , fpibles 8 c éfroi- 
» tes ; dans le quatrième angle eft un boulevard 
» mal entendu & de nulle défenfe. Son folle a 
» vingt-un pas de largeur, 8c trois cens foixante 
» de circonférence. La muraille qui lui fert d’en- 
» ceinte eft épaifle de quatre pas, de fix dans les 
» fondemens, 8 c haute de plus de feize pas ». 

La fituation de la citadelle eft en outre très- 
défavantageufe, les monts qui l’environnent n’en 
étant éloignés que d’un mille & demi. Le roi; 
Jacques cependant, fils naturel du roi Jean, 
malgfé un liège, de deux ans 8 c divers aflauts, ne 
put jamais la prendre. Il n’y entra en 1462 que. 
par la trahifon de Sor de Naves qui tenoit le 
commandement de la reine Charlotte, légitime 
héritière du royaume de Chypre. 

Cette reine fugitive, dit un de nos hiftoriens, 
le io de novembre de l’année 1461, fit fon en¬ 
trée à Florence, où elle fut reçue par Alexandre. 
Machiavel qui en étoit alors Gonfalonier. Elle, 
alloit à Rome implorer le fecours du pape contre. 
Jacques fon frere naturel. Ce. prince , aidé de 
toutes les forces du Soudan d’Egypte, avoit ufurpé, 
un trône qui ne lui appartenoit point, 8 c rete- 
noit en outre Louis de Sav@ie fon époux, aflîégé. 
<|ans le fort de Nicolle. La république accueilli^ 
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avec tranfport cette reine infortunée, & tâcha de 
lui faire oublier fes malheurs. Pendant fon féjouç 
à Florence , elle alloit fouvent vifiter la tombe 
du cardinal de Lilbonne , frere de fon premier 
époux; cette cendre chérie la çonfolant, fans doute, 
beaucoup mieux que toutes les démonftrations ho¬ 
norifiques de la république. 

L’abbé Macati, dans fon Hiftoire chronologique 
de Florence, ajoute que cette reine fut reçue dans 
la maifon de Came de Médicis, pere de la pa¬ 
trie , & qu’on lui rendit tous les honneurs du$ ; 
à fon rang & plus encore à fes malheurs. 

La citadelle de Cerines, en 1570, fe rendit- 
fans réfiftance aux armes viétorieufes de Selim, 
Les Vénitiens y avoient autrefois placé un gou¬ 
verneur & un capitaine avec une compagnie de 
50 hommes. Elle çft aujourd’hui occupée par un 
fimple Difdaer. 

La plus grande partie de fon artillerie porte les 
armes de la république de Venife. On m’a die 
qu’elle renfermoit en outre de très-belles, coule- 
vrines. Il y a du côté de la mer plufieurs canons 
braqués à fleur d’eau. 

L’étendue de l’empire ne permet pas au Grand- 
Seigneur de le gouverner entièrement par lui- 
même ; il eft obligé de s’en rapporter à des Ba_ 
çhas, qui ont ici la même autorité que les pro- 
ççnfuls de l’anciçnne Rome. Pour obvier à la 
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rébellion de çes yice-rois, il ne fe met point cd 
peine de relever les fortifications éloignées de f» 
capitale. La plupart des citadelles font abfolumenç 
dépourvues ; il ôte ainfi à fes propres fujçts toutç 
idée de révolte ; c’eft ce qui arriva néanmoins dans 
le fort de Cerines. Le Difdaer lp voyant biep 
approYifionné, s’y retrancha pendant trois mois * 
en 1765 , à la tête d’un parti de rébelles. Il fallut 
y envoyer un Bacha & des troupes étrangères j 
pour le faire rentrer dans le devoir. 

Ce fort eft aujourd’hui ébranlé de toutes parts : 
on difoit que le Sultan en avoit ordonné la dé¬ 
molition •, elle n’a cependant point eu lieu. 

A côté de la citadelle eft un port, ou plutôf 
une baie, qui peut à peine contenir deux ou trois 
bâtimens. C’eft là que s’embarquent toutes les 
perfonnes qui vont St viennent de la Caramanie. 
La traverfée eft de 7 à 8 lieues. Les habitans y 
trouvent mille avantages. Les lettres de Conftan- 
tinople, celles de toute l’Europe, leur parviennent 
en peu de tems. On a inftiçué à cet effet deux ef- 
peces de paquebots françois. Les bâtimens qui 
viennent pour y charger la carouhe, fe tiennent 
à trois milles du rivage. La rade y eft mauvaife^ 
Sc on ne peut s’y hafarder qu’en été. Des bord? 
de la mer on voit les côtes de la Caramanie -, 
St la nuit on en diftingue parfaitement les feux -, 
ç ! çft même un lignai dent fe fervent les paffa-' 
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gers pour appeler les barques, lorsqu’elles fe trou¬ 
vent toutes deux à l’autre bord. 

A peu de diftance du bourg, vers le couchant, 
eft une églife grecque où fe trouve la tombe de 
l’ingénieur qui fit les dernier es fortifications de la 
citadelle. 

On voit encore fur cette cote , au levant de 
Gerines, les villages d’Amtara & d'Accatu , qui 
étoient anciennement deux villes -, 8c Clides, bourg 
autrefois confidérable , & appelé aujourd’hui cap 
de S.-André. Voilà en général tout ce qu’ellf 
offre de remarquable. 


CHAPITRE IX. 

Defcription du Monajlere de Lapafis. 

O N prend à l’orient pour aller de Cerines ai} 
inonaftere de Lapafis. Il y a environ cinq milles 
de plaine à parcourir ; on regrette qu’il n’y en 
ait pas davantage. C’eft la plus fertile 8c la plus 
riante de fîlç. La richefle de fes produirions, la 
diverfité des arbres fauvages 8c fruitiers, de petites 
collines couvertes d’une éternelle verdure, un pay- 
fage charmant, mille perfpeéfives délicieufes, un 
air embaumé des parfums les plus purs, une t 
paulticude de forces 8c de ruiifeaux, tout çop- 
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court à faire dé cette côte, un féjour enchanté * 
un vrai paradis de délices. On ne peut la tra- 
verfer fans fe livrer aux plus douces rêveries, fans 
y former des projets de folitude, & plus d’un 
voyageur a fans doute envié la moindre de ces 
cabanes, & déliré d’y vivre au fein de la nature 
& de fa famille. 

C’eft par cette route délicieufe que l’on arrive 
au monaftere fitué vers les montagnes du nord. 
C eft une abbaye des humiliés, appelée Lapafis, 
aujourd’hui la Belapais , & par les Italiens le 
Beaupaïs : ce nom convient très-bien à fa fitua- 
tion naturelle. Elle eft bâtie fur le penchant d’un 
coteau dont la perfpeétive ne laifle rien à deliter. 
On voit au-delfous d’autres petites collines cou-, 
vertes de bofquets de d’arbrifleaux, Sc la plaine 
qui s’étend jufqu’à la mer , ajoute encore aux 
agrémens de fa polîtion. 

Elle a la même vue au couchant & au levant. 
On y découvre , en outre, la mer & la côte de 
la Caramanie. 

Cette abbaye fut bâtie par Ugon III, des 
Lulignans ; il lui accorda divers privilèges. Le 
fupérieur avoit entr’autres, l’avantage de porter, 
lorfqu’il montoit à cheval, l’épée Sc les éperons 
dorés à la maniéré des Chevaliers du royaume. 

Elle fut mife en commande fous le régné du 
roi Jacques. A la prife de la citadelle de Cerines* 
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cette abbaye fut détruit e, & on voit encore au¬ 
jourd’hui les déplorables celles de cette immenfe 
conftruélion. Parmi ces débris, eft un très-beau 
cloître environné de dix-huit colonnes avec leurs 
çhapitaux de l’ordre corinthien. A main gauche, 
en entrant , fe trouve une porte fur laquelle 
font fculptées les armes de la famille des Lulîg- 
nans -, elle conduit à un réfe&oire long de quatre- 
vingt-dix pieds & large de trente deux : fept co¬ 
lonnes en foutiennent la voûte, & au nord font 
fix grandes croiféës dont la vue eft on ne peut 
plus riante. La petite chaire où ces bons religieux 
faifoient la leéture, eft très-bien confervée ; on 
y monte par un efcalier commode creufé dans 
l’épaifleur du mur. 

Au fortir du réfectoire , vis-à-vis la porte , 
fous la première arcade du cloître , font deux 
grandes urnes fépulchrales de marbre blanc, ou¬ 
vrage. des anciens Romains. Celle d’en bas lifïs 
8c polie, recevoir l’eau qui tomboit de l’urne fupé- 
rieure ; c’étoit làns doute la fontaine du réfeétoire. 
Cette urne du marbre le plus blanc eft toute 
d’une piece , quoiqu’elle ait près de lîx pieds 
de longueur 8c deiix coudées de profondeur. Elle, 
çft environnée d’une guirlande de fleurs & de 
fruits, qui prend fon origine entre les cornes d’une 
tête de boeuf; quatre têtes de mouton lui fervent 
& le devant porte fur le? mains*d’un petit 
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enfant en i>as - relief; dans les vuides que forma 
la guirlande en ferpentant fur les parois , eft la 
tête d’un lion repréfentée en face. Il y en a lîx : 
les plus grands quarrés en renferment deux & les 
moindres une feule. 

J’ai vu à Baruth, dans les ruines de l’ancienne 
cité , une urne femblable , avec la différenca 
néanmoins que fur les angles étoient quatre aigles, 

pardevant une couronne d’où fortoit égale¬ 
ment une guirlande , qui alloit en ferpentant 
aboutir à l’autre extrémité, entre les cornes d’une 
tête de bœuf. L’urne de Lapafis n’a point de cou¬ 
vercle : celle de Baruth en avoir un , au contraire, 
de forme triangulaire , avec des feuilles dç lau¬ 
rier , pofées au - deflus comme des éèailles de 
poiflon. 

Sous le réfeéfoire eft un fouterrain long de foi-' 
xante-fix pieds & large de trente - deux : deux 
piliers font placés au centre de la voûte & fou-, 
tiennent l’édifice. Cette efpece de, grotte, limée 
fur le penchant de la colline, eft au nord ,& au 
levant, une grande porte que les terres éboulées 
de la montagne achèveront bientôt de combler 
.£c de remplir. 

Ce monaftere a jufqu’à préfent triomphé des 
efforts réunis des hommes & du tçms pour en 
confommer la deftruéHon. Le fouterrain fur tout, 
don; la çonftruélion eft à la vérité plus moderne^ 
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tfeft très-bien confervé. Ces ruines offrent main¬ 
tenant un abri aux bergers & aux troupeaux fur- 
pris par l’orage. 

L’églife eft encore dans foh entier. A l’entrée, 
fous iln Veftibule, foutenu par quatre cofonnes, 
font deux arches de marbre avec les armes de 
la famille des Lufignans; l’arche la plus proche 
de la porte du temple , renfermoit les cendres 
de Ugon III, qui, comme je l’ai dit , fut le 
fondateur de cette abbaye. Nombre d’adions 
illuftres lui méritèrent le nom de grand, & c’eft 
à ce titre que faint Thomas d’Aquin lui dédia 
fon livre de Regimine Principum. Pluheurs pein¬ 
tures ont échappé à la rigueur des faifons. Cette 
églife étoit à l’ufage des Grecs. Quatre énormes 
colonnes de pierre , faites de plufîeurs pièces, 
en loutiennent la voûte & la partagent en trois 
nefs. Elle a foixante pieds de longueur fur qua- 
lante-fix de largeur. 

A peu de diftance de ce monaftere , eft lé 
village de Cafaphane, où font les meilleures eaux 
<jue j’ai jamais goûtées dans l’île de Chypre. 
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Route de Lapajis au Monajlere de Saint 
Chryfoflôme. 

J E quittai le monaftere de Lapafis pour allelr 
à celui de Saint Chryfoftôme, fitué fous le châteaii 
de Buffavent. Je fus obligé de gravir les mon¬ 
tagnes du nord par des fentiers efcarpés & dif¬ 
ficiles, & perdant abfblument de vue la mer de 
la Caramanie , je m’avançai vers l’orient tou¬ 
jours-à côté de ces montagnes. Je rencontrai fur 
ma route le village de Sicorudi, qui me parut 
allez peuplé & bien cultivé -, &c celui de Vuna 
ou de Saint-Romain dont les habitans font pref- 
que tous Maronites : le même chemin nie con- 
duifit enfin au monaftere de Saint-Chryfollôme > 
occupé par des religieux Grecs -Je l’ordre de faint 
Bafile. 

L’origine de ce monaftere remonte aux premiers 
empereurs chrétiens : & la conftrudion de leglifs 
me paroilïànt plus moderne , un des religieux 
me dit qu elle avoit été bâtie long - tems après 
par une noble Cypriote, qui avoit, en outre , 
beaucoup contribué à l’embellifTement de leur 
folitude. 
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Cette églife eft petite , pavée de marbre, & 
peinte à la maniéré des Grecs. Sous le portique eft 
une pierre fépulehrale -, ces moines y entretiennent 
une lampe continuellement allumée ; c’eft la tombe 
de la fondatrice. A côté d’elle, font deux efclaves 
favorites, avec lefquelles elle voulut partager le 
même tombeau, en reconnoiflance des foins quelles 
lui avoient rendus, & principalement dans fes 
derniers momens. Auprès de cette églife, eft un* 
antique chapelle, qui fert aujourd’hui de retrait* 
& d’abri aux animaux. 

Si ce monaftere n’a point la magnificence ordi¬ 
naire à ces fortes d’édifices, il a du moins tous 
les agrémens de la commodité : fitué fur le pen¬ 
chant de ces montagnes , il y jouit de toute la 
plaine de Nicofie, Sc de fes environs fi remplis 
de hameaux & de villages, que la feule nomen¬ 
clature occuperait plufieurs pages. 

Il y a communément dix à douze religieux, 
que les Grecs nomment Caloirs ; ils font fous 
l’obéilTance immédiate d’un fupérieur. Ces reli¬ 
gieux font un mélange des ordres de S. Bafile 
de S. Eiie & de S. Marcel ; ils font vœu de pau¬ 
vreté , de chafteté & d’obéifiance. Ils ne mandent 
pas de viande , & mènent une vie très-auftere. 

On ne va point à S. Chryfoftôme fans aller 
voir les ruines du château de Buffavent , fitué 
fur le fommet des montagnes du nord. 
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Le côté de la montagne où s’élève le château t 
eft éloigné de S. Chryfoftôme d’environ dix milles 9 
on y arrive par une pente affez douce. Du pied 
de ce mont , on voit avec découragement cette 
cîme élevée à laquelle il paroît impoflible d at¬ 
teindre ; enfin après une foule de dangers , en 
m’aidant de mes mains^ &: de mes pieds , dans 
ces fentiers étroits, efcarpés & gliffans, au bouc 
d’une heure & demie de combat & d’effort, je 
gagnai les ruines de cet ancien château, détruit 
par les Vénitiens. Une citadelle auflï forte, aufli 
grande , où l’on compte plus de çent apparte- 
mens, bâtie fur ces monts inacceffibles, me parut 
un prodige de l’art ; on feroit tenté de croire 
quelle y fut tranfportée par enchantement. Je 
ne fais comment on a pu y conduire l’eau né- 
cçffaire à la conftru&ion de ce merveilleux édi¬ 
fice. On y voit, il eft vrai, plufieurs citernes 9 
elles ont, fans doute, été creufées auparavant pour 
y recevoir les eaux des pluies dont on aura fait 
ufage : quand , d’un autre côté , on fonge à la 
rareté des pluies dans ces climats, ces puits dé¬ 
voient être d’un bien foible fecours. Quoi qu’il 
en foit, ce fort fut bâti par.la même dame qui 
fit élever l’églife de S. Chryfoftôme 9 elle y cher- 
choit un afyle contre la perfécution des Templiers. 
Ces chevaliers gouvernèrent cette île l’efpace d’une 
année. Leur tyrannie arma les naturels du pays : 

& 


RoirjrE &E;\hAiPAsis, &c. uj; 
ic l’ordre £u(c fjaÜgéi<Mar* isemettre à Richard , ■ 
ïoi d’Angleterre, qui la- lui avoir vendue cenc 
mille ducats d’or que ce monarque lui rendit* 

Du faîte'de ce château, on voit toute, l’éten¬ 
due de l’île &ila mer qui l’environne : la.Vue 
eft cependant bornée d’un côté par. le mont 
Olimpe, & c’eft de ce mont que l’on.;embrafle 
d’un coup d’oeil, non-feulement toutes lesrpàfties 
du royaume , mais enco're les montagnes, de la 
Cataménie, & celles de Syrie queije jugeai nôtre 
autres que le Mont-Liban. 

La defcenté 4 b cette montagne eft auflt 'fati¬ 
gante que la montée. Elle-.» eft 'finguliererçient 
rapide : je fus ptçs d’une heure avant que d’ar¬ 
river au bas. J’y vis les débritde divers édifices, 
de c’eft là qu’étoit autrefois , difent les. Cypriotes 
un jardin cjélicieux appelé. paradis. 

, 'T' ' ** ' 

CHAPITRÉ XL 

Defcription du Village de Cithere. 

A Cinq milles de S. Chryfoftôme, ayant des¬ 
cendu quelques coteaux ftériles, je trouvai, au 
levant, le village de Cythere. Il refte au pied du 
Mont-Pendadile , qui fait partie des montagnes 
du nord. Son nom de Pendadile lui vient de 
Tome I, H 
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cinq, grands doigts de cuivre que l’on y av'oit' 
mis, difènt les habitans , pour éviter les vents 
violons du feptentriomr-Les naturels aocordoient 
à ce métal la propriété de les écarter, 3 c cela bien 
gratuitement ; car ils n’y étoient plus en , 

& ces vents ont néanmoins foufïïé très-rarement 
cette année. Sans chercher à deviner les motifs 
que l’on a eu de pofer cette main cololfale, il me 
fttffita de dire que le roi Jacques, manquant abfo- 
lument de numéraire, en fit de la monnoie ainfi 
que de toutes les baignoires du royaume. - 
- Cythere eû un afTemblage dé hameaux peu 
éloignés- les uns des autres. Il y a quantité" de 
mûriers dont la réunion forme , pour ainfi dire, 
une forêt. C’eft une des plus fertiles contrées de 
L’île : fes principales productions font la foie 6c 
les cotons. La fource de Cephalofrife, fituée au 
nord de ce village , en arrofe les campagnes.. 
Les eaux coulent par trois veines différentes, 
avec tantd’abondânçe, quelles font, à quelques 
pas de leur origine, tourner un des moulins de 
la contrée : j’en, ai remarqué beaucoup , 'Si leur 
utilité s’étend jufqu’à la ville de Nicofie. Ces 
mêmes eaux alloient anciennement abreuver Sala- 
mine, Sc l’on voit encore aujourd’hui les débris des 
acqueducs qui la diftribuoient dans les différens 
quartiers de cette ville détruite. 

. L,es Cypriotes aiment beaucoup cet endroit i 
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e’eft la promenade favorite & le rendez - vous 
général de tous les environs. La campagne la plus 
agréable à leurs yeux , eft celle où les eaux fe 
trouvent en abondance; rien ne l’embellit, il eft 
vrai, rien ne lui donne plus de vie, d’ame & 
de fraîcheur , que le voilînage d’un fleuve : ce 
goût d’ailleurs eft relatif à la nature de leur cli¬ 
mat ; une atmolphere embrafée, un fol toujours 
brûlant, doit leur faire rechercher des afyles plus 
frais, des lieux même humides, & le goût pour 
les eaux augmente en eux avec le befoin & la 
difficulté d’en jouir. Au refte, Cythere n’a rien 
de remarquable que fes produirions; il ne faut 
pas confondre ce village avec l’ancienne ville de 
Cythere , confacrée à Vénus , & fituée entre 
Paphos & Liœaflôl. Le village dont je parle , 
étoit anciennement une ville, elle s’appeloit Citri: 
les Européens lui donnent le nom de Cythere, & les 
Grecs celui de Cirga. Depuis la foutce où com¬ 
mence la forêt de mûriers, jufqu’à la plaine qui 
la termine, il y a environ deux milles. 

Au fortir de Cythere, on pailè par le hameau 
de Palecciatro, & delà dans la grande plaine de 
Meflarée. Cette plaine renferme beaucoup de 
villages habités ou déferts ; mais la campagne en 
eft riche & variée ; fes productions font le fro¬ 
ment, l’orge Sc les cotons. Chemin faifant, on 
rencontre fouvent des relies dacquédues qui 
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comme je l’ai dit, diftribuoient les eaux dans 
Salamine; mais le tems les a tellement détruits, 
les voyageurs ignorans ne devineroient jamais que 
c’en font là les débris. 

A trente milles de Cythere, on arrive au pied 
des murs de Famagoufte , dont je vais entretenir 
mes Leéleurs. 


CHAPITRE XII. 

De la Ville de Famagoujle. 

Xi A ville de Famagoufte fut autrefois appelée 
Arfinoé, du nom de la fœur de Ptolomée Phila- 
delphe, qui en jetta les fondemens. Le nom de 
Famagoufte vient originairement d’Amocufta, qui 
lignifie bâtie dans le fable, par rapport à la terre 
déliée & fabloneufe qui l’environne. 

Cette ville-xft fituée fur la côte orientale de 
l'ile. On en approche de très-prcs avant que de 
l’appercevoir , encore ne découvre-1-on que la 
pointe des édifices; les terres environnantes for¬ 
mant une pente extrêmement alongée, dont le 
Ibmmet eft, pour ainfi dire, de niveau avec les 
parties les plus élevées de la ville. 

Elle a deux milles de circonférence. Elle ell 
affife fur un rocher; les murs font épais, larges 
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8c applanis par le haut : à l’entour circule un foffé 
profond que l’on a creufé au cifeau ; ils font, en’ 
outre, flanqués de douze énormes tours , donc 
les murailles, épaifles de quatre pas, embraffent 
un cercle de cinq pas de diamètre. Dans l’inté¬ 
rieur ' de la ville, eft un phare , trois Êaftions, 
un boulevard avec deux rangs de batterie & une 
citadelle. v 

Cette ville fortifiée en 119 3 , par Gui de Lufi- 
gnan, s’accrut encore entre les mains des Genevois, 
qui la gouvernèrent près d’un fiecle, de Jacques le 
Bâtard, 8c enfin des Vénitiens. 

Elle a deux portes à ponts-levis , l’une vers 
la terre 8c l’autre du côté de la mer •, celle-ci 
conduit au port , donc l’entrée , extrêmement 
étroite , eft fermée chaque nuit par une chaîne 
que l’on attache à un des boulevards du port. 

L’accès n’en eft permis qu’aux bâtimens vuides, 
non pas que l’entrée en foit peu profonde, mais 
parce que le port eft en grande partie comblé ; 
il eft défendu, au levant, par une fuite de rochers 
qui empêchent la mer d’y entrer avec impétuofité : 
delà vient qu’il offre aux vaiiïeaux un abri fur 
8c tranquille : aufli eft - ce dans ce port que 
les capitaines font radouber 8c caréner leurs bâti¬ 
mens. ■_ 

C’eft à Famagoufte que les Lufignans fe fai- 
foient faerei rois de Jérufalem. Cette coutume 
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ne ceiïa qu’à la prife de l’île par les Genevois î 
dès ce moment, ils s’inftallerent à la fois rois de 
Chypre 8c de Jérufalem dans la cathédrale de 
Nicolîe. 

Les Genevois s’emparèrent de Famagoufte dans 
le quatorzième fiecle, au rems du roi Pierin; le 
roi Jacques, fon fuccefleur, la leur accorda libre¬ 
ment avec fïx milles du territoire de la ville, 
qu’ils gouvernèrent félon leurs loix. Au quinzième 
fiecle, Jacques le Bâtard en fit la conquête après 
trois ans de Gege, 8c un des articles de la capi¬ 
tulation étoit la promeffe d’y maintenir les loix 
de Geneve. 

L’île tomba en 1490 , entre les mains des 
Vénitiens. Famagoufte eut alors à fa tête un 
noble Vénitien, qui en étoit en quelque foire le 
miniftre plénipotentiaire. La citadelle renfermoit 
en teins de paix deux gouverneurs, 8c cinq cens 
foldats commandés par quatre officiers-majors. 

Le Bacha Muftapha , général de Selim , le 
14 juillet de l’année 1570 , envoya fous les murs 
de Famagoufte un détachement de cinq cens che¬ 
vaux pour lui couper les vivres 8c empêcher qu’on 
n’y jettât du fecours. Il pourfuivit le fiege de 
Nicofie , la prit, 8c fomma le gouverneur de 
Famagoufte de lui remettre les clefs de la ville 
8c.de la citadelle; mais on lui fit dire d’avancer 
au pied de fes remparts avec toutes fes forces.. 
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& que la réponfe feroic au bout de leurs 
canons. 

Le 18 de feptembre de la même année, Muf- 
tapha conduifit fes troupes devant Famagoufte , 
& vint camper au couchant, dans le village de 
Pomme-d’Adam. Le fiége «'ouvrit le i 3 , & le 
premier d’o&obre on commença à la battre et* 
brèche. 

Au mois d’avril de l’année 1571 , il fe rap¬ 
procha des murs & alla camper dans les jardins 
voifins de Famagoufte. 

Le gouverneur étoit le brave Marc - Antoine 
Bragadin : de vaillans gentilshommes défendoient 
avec lui cette place importante, qui eft vraiment 
la clef du royaume. Il y avoit alors dans Fama¬ 
goufte huit mille âmes, & quatre mille en état 
de porter les armes. 

Cette vaillante élite foutint fix terribles aflauts, 
& fit face à toutes les forces de l’empire Otto¬ 
man ; le nombre l’emporta , & le premier d’août 
de l’année 1571 , la ville fe rendit à des con¬ 
ditions honorables , que le perfide Muftapha 
viola fans pudeur au mépris des droits les plus 
facrés. 

Le 4 août, l’intrépide commandant alla dans 
les tentes de Muftapha pour lui remettre les clefs 
de la ville, prendre congé de lui, & abandonner 
i’île. félon les conventions du traité. Bragadin 
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étojt Accompagné d’Eftor-Bai^lon, colonel général 
des troupes, & d’autres commandans & capitaines. 
Les -Bacha témoigna la : plu? grande envie de le 
voir j mais à peine fut-il en fa préfence, qu’au 
lieu de tendre hommage A: l a - valeur, ce fourbe 
inventa le menfonge, le plus 'odieux, & l’accufâ 
d’avoir fait affommer, pendant la treve, un grand 
nombre de Mufulmans : fous ce prétexte, il fit 
égorger .tous les feigneurs de fa fuite, & Braga- 
din lui même, indignement mutilé, fut condamné 
aux travaux publics. 

Le 7 du même mois , Muflapha entra dans 
Famagoufte, où il fit pendre Tiepolo, comman¬ 
dant dç Paphos, que Bragadin y avoit laifLe pour 
mettre ordre à fes affaires apres fon départ. 1 

Enfin le 17 août , Bragadin , après nombre 
d’avanies & d’outrages, qui mirent dans le plus 
grand jour l’héroïfme de cet intrépide comman¬ 
dant, fut écorché tout vif, fa peau remplie de 
paille, fon corps déchiré & fes membres épars 
dans divers polies de fortifications : cette peau 
fut enfui te mife dans une caiffe avec les têtes 
d’Eftor-Bajllon , de Louis. Martinengo , du brave 
Caftellano & de Quirini ; toutes ces têtes furent 
portées, à ConftantinopJe & préfentées au Grand- 
Seigneur. Antoine Bragadin , frere du comman¬ 
dant, Marc Ermolaus & Antoine fes fils, rache¬ 
tèrent la peau dç ce héros, & la firent inhumer 
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à Venife en 15 y 6, dans l’églife de S. Paul 3 c de 
S. Jean. Il n’efl point detranger , il n’eft point 
de voyageur , qui n’aille contempler avec une 
admiration mêlée de triftelTe , la tombe de ce 
grand homme , digne, fans doute, d’un meilleur 
fort, mais dont la mémoire durera auffi long- 
tems que l’intrépidité, la grandeur d’ame & l’a¬ 
mour de fon pays feront des vertus honorées 
fur la terre. 

L’armée Ottomane étoit de deux cens mille 
hommes, il n’y avoir que quatre-vingt-quatorze 
mille Turcs; le relie étoit un ramas d’aventuriers 
de Syrie, de Caramanie 3 c de la Natolie. 

Pendant les dix mois de fiége, les Turcs lan¬ 
cèrent cinq cens quarante mille bombes : auffi 
en voit - on -aujourd’hui dans les jardins , dans 
les campagnes environnantes 3 c dans les folfés qui 
entourent la ville, Sc où elles font encore au¬ 
jourd’hui amoncelées. 

On peut juger de l’intrépidité des alfiégés par 
le nombre des Turcs morts devant la place : 
la garnifon étoit à peine de quatre mille hom¬ 
mes, & il y périt plus de foixante quinze mille 
Turcs. C’eft, fans doute, à cela qu’il faut attri¬ 
buer toutes les barbaries dont fe fouilla le perfide 
Muftapha. 

J’ai recueilli la plupart de ces faits militaires 
d’une relation du fiége de Famagoufte, faite par 
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Ange Calepio , de Chypre , contemporain des 
hommes célébrés , dont il nous a tranfmis les 
exploits. 

Vers l’an 1370 , fainte Brigite, allant à Jéru- 
fà!«m, paffa par Chypre, où regnoit alors la reine 
Eléonore , fille du duc de Milan , & veuve de 
Pierre de Lufignan , qui fut aflaflîné par fes freres. 
La fainte elTaya d’arrêter les débordemens de cette 
île, & fit part aux habitans d’une prétendue ré¬ 
vélation fur la ruine prochaine du royaume, s’ils 
ne rentroient dans la bonne voie. A la priere de 
la reine Eléonore, cette fainte refta jufqu’au cou¬ 
ronnement de fon fils Pierre , qui fut proclamé 
roi de Chypre à Nicofie & roi de Jérufalem 
dans Famagoufte. Brigite, après la vifue des 
fainrs lieux , retourna dans cette derniere ville , 
annonça fa ruine & celle du royaume : l’événe¬ 
ment a juftifié fa prédiétion. Il eft: vrai que cela 
ne prouve pas du tout qu’elle vienne du ciel> 
c’eft un preffentiment très-naturel à la vue d’une 
ville plongée dans la débauche & le défordre, 
que d’en pronoftiquer la ruine , & le feul but 
de la fainte , en la déclarant en fille infpirée , 
a été, fans doute , de donner aux habitans une 
faluraire terreur, & de les ramener par-là à une 
vie plus fage & plus réglée. Quoi qu’il en foit» 
elle quitta cette ville proferite, après y avok 
fbufFert une foule de perfécutions- 
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11 eft difficile de peindre la haine jaloufe que 
conçurent les Turcs contre les Européens de 
Famagoufte, en voyant lechec que leur avoit 
fait eiTuyer cette poignée de braves. Ils défen¬ 
dirent à tout Européen d’y entrer 8 C d’en fordr 
à cheval : auffi font-ils obliges de mettre pied a 
terre en arrivant à la porte. 

Famagoufte n’a rien perdu à l’extérieur de fon 
antique conftruétion : fes folles font entièrement 
deflechés -, les murailles en bon état, à l’ex¬ 
ception de quelques tours endommagées par le 
canon ennemi, 3 c que l’on n’a point réparées. 

Il n’en eft pas de même de l’intérieur de la 
ville; on n’y marche plus que fur des ruines, & des 
décombres. Le nombre des églifes démolies eft 
immenfe : on m’a alluré qu’une auffi petite en¬ 
ceinte en avoit renfermé jufqu’à deux cens, 3 c 
cela m’a paru d’autant plus vraifemblable, que 
j’en ai vu moi-même quatre 3 c cinq réunies dans 
le même efpace ; elles étoient extrêmement éle¬ 
vées , mais étroites. 

On diftingue la cathédrale latine de S. Nicolas, 
aujourd’hui,la principale mofquée, & dont la conf- 
truélion relTemble en tout point à celle de Ste 
Sophie de Nicofie. 

11 y a plufîeurs pierres fépulchrales; ceft la, 
entr’autres, que furent inhumés Jacques le Batard 
& le roi Jacques Ion fils. 
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V Vis- à-vis l’églife , fur la place, font trois ar¬ 
cades foutenues par diverfes colonnes de granit 
'■oriental, & portant les armes de la république 
de Venife : le refte du mur eft couvert d’armes 
de familles Vénitiennes & Genevoifes, qui ont eu 
le commandement de la ville. Derrière ces arca¬ 
des font les ruines de l’ancien palais des gouver¬ 
neurs de Famagoufte. 

On a fait une mofquée de la fuperbe cathé¬ 
drale de Sainte Croix; l’églife de Saint Paul étoit 
également un des plus beaux édifices de cette 
ville; elle tombe aujourd’hui en ruine. Un cer¬ 
tain Simon Noftran , négociant, l’avoit fait bâtir 
avec le produit d’un feul voyage de Syrie ; ce 
fut au quatorzième fiecle, fous le régné de Pierre, 
dans les beaux jours du commerce de l’île. Le roi 
Pierre vint en 1368, à Florence , où la répu¬ 
blique le reçut avec tous les honneurs dûs à un 
aulfi grand monarque : Jean Softegni en étoit 
alors gonfalonnier. 

Il eft à remarquer que les Grecs feuls ont 
une églife à Famagoufte, & que Muftapha ne 
voulut jamais permettre aux Latins d’avoir aucun 
•temple, ni aucune maifon qui leur appartînt en 
propre. 

C eft dans cette ville qu’étoit le corps de S. 
Epiphane, évêque de Salamine ; je ne fais ce 
qu’il eft devenu depuis. 


’VlltE DE Famagovste. IZJ 
La citadelle n’eft point, endommagée ; on y, 
met les malfaiteurs de l’île & de l’empire Otto¬ 
man : elle eft particulièrement deftinée aux pri-, 
fonniers d’état. Le folié qui l’environne n’a plus 
d’eau & fe remplit tous les jours. 

Dans l’intérieur de la ville, du côté de l’orient, 
font les ruines de l’édifice où fe conftruifoient 
les galeres. On voit au nord, près des murs, la 
fonderie, très-bien confervée , & où je remarquai 
encore tous les inftrumens néceflaires à la fonte 
des canons. v't .r 

Sur la place, à côté du palais du gouverneur, 
eft l’arfenal, il renferme toutes fortes d’armes 8 c_ 
d’armures du tsms des princes chrétiens, 8 c d’au¬ 
tres plus anciennes encore. Il y a quelques années 
qu ôn en a muré les portes & les fenêtres j la { mé¬ 
moire de ces armes eft en quelque forte. ,eqfe- 
velie : c’eft pour empêcher que la populace, eu, 
cas de foulevement, ne trouve là dequoi attaquer 
& fe défendre. Les murs offrent de groftes pièces, 
d’artillerie , mais démontées & en très-mauvais 
état. 

Qui le croiroit ? Cette ville compte à peine 
aujourdhui deux cens habirans. Les anciennes mai- 
fons font continuellement en vente ; on ne les 
acheté que pour les démolir, en enlever le bois 
& principalement les ponts & les planches. Cette 
spéculation deftruétive en a déjà fait difparoître 
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un grand nombre : il eft rigoureuièmenc défendu 
d’emporter les autres matériaux, £c quelque part 
que l’on fe tourne, l’on ne voit que des monceaux 
de pierres. 

La ville eft maintenant gouvernée par un 
Aga, qui fait auiïi la fon&ion de douanier pour 
cette ombre de commerce maritime qui lui eft 
refté. 

Il y a en outre, nn juge, un commandant du 
château avec quelques janniflaires. 

Il n’y a point de commerce dans Famagoufte; 
mais un grand nombre de bâtimens allant, comme 
je l’ai dit , fe radouber dans fon porc ; les na¬ 
tions Européennes y ont un fadeur : ils choififfent 
affez ordinairement à cet effet, un turc de leurs 
amis, tel qu’eft, aujourd'hui Mahamed-Rais. 

Aux environs de Famagouftè, le long des bords 
de la mer, vers le midi, fe trouvent différens 
jardins, qui renferment beaucoup de citronniers, 
d’orangers & d’autres fruits de cette efpece. L’arbre 
nommé ici Caïcia eft une forte d’abricotier. La 
pellicule de fon fruit eft rouge & blanche; fa 
chair a beaucoup de jus, elle eft plus délicate 
que fubftantielle. Il commence en mai & ne dure 
guère plus d’un mois, on l’eftime beaucoup : il 
eft tout à la fois agréable & faluraire. La cam¬ 
pagne , femée de coton & couverte de mûriers , 
a la fécondité de celle du village de Cythere. 
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Aux environs du village de Yarrp.çîjie, à côté 
d’une ancienne églife de Sainte-Marie, font les 
aqueducs de Famagogfte , fi mal réparés >qu’ils 
manquent le plus fouvent d’eau. 

En tournant au nord , 8 c pafiànt devant la 
ville, on trouve beaucoup de maifons détruites & 
de jardins abandonnés : j’ai préfumé que ces édi¬ 
fices rempatoient au-delà, de la prife de Fama- 
gonfte , car ils ne font pas bâtis fur le modèle 
en ulàge dans ce royaume, depuis le régné des 
barbares. . _, 

L’air de ces environs n’eft pas le meilleur de 
nie; cette i maligne r inflyence a potjr çaufe la cha¬ 
leur que les fables rendent exceflîve,.& les eaux 
putrides & ftagnantes du lac de Confiance qui, 
en été, n’eft plus qu’une mare infeéte &malfai- 
fante. Ce lac eft formé depuis que le fleuve ou 
torrent Pëdicus n’a plus , comme on l’obferve 
flans les anciennes cartes géographiques, fon em¬ 
bouchure ordinaire entre Famagoufte 8 c Salaminrv 
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Ve l’ancienne Ville de Salamine > aujourd'hui 

f 

détruite. 

A. Six milles «Je Famagôufte, du Coté de 
l’orient , eft l'ancienne Salamirie. Elle doit fon 
origine à Teucer, que fon pere'Telamon avolt 
chaffé de l’île de Salamine fa patrie : cet 
illuftre exilé, loin des lieux qui l’avoient vu 
naître, voulut du moins en'avoir une Image, 
& fit conftruire cette nouvelle Salamine, dont 
parle Horace dans la feptieme ode de fon pre¬ 
mier livre. 

Nil defperandum Teticro duce & aufpice Teucro , 
Certus enim piomifit Apollo , 

Ambiguam tellure nova Salamina futuram. 

Evagoras fut roi de Chypre. Les armes victo- 
rieufes de la Perfe le réduifirent bientôt à la 
feule ville de Salamine : Evagoras II, fon fils, 
y régna après lui .& ne put la défendre contre 
l’heureux Protagoras qui la lui enleva. Ce Prota¬ 
goras vivoit dans la troifieme année de la cent- 
feptieme olympiade. Sous le gouvernement des 

monarques 
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monarques Perfans, Saïamine participa à toutes 
Iss révolutions de l’île. 

Le roi Cofla, pere de Ste Catherine, fut un 
de fes fouverains ; elle en a même pris le nom 
de Confiance, fous lequel elle efl également 
connue. ' 

Au tems des chrétiens Grecs, Saïamine avoit 
un'évêché que Ion tranfporta depuis à Fama- 
goufte. 

Les Sarafins la détruifirentfous l’empire d’Hé-< 
radius; elle fut dès-lors abandonnée, & n’a jamais 
été rebâtie depuis. ' - 

Il n’efl demeuré, de nos jours, aucune conf- 
trudion qui puiffe nous donner une idée de cette 
ville; on n’y voit guère que des colonnes éparfes 
çà & là, des v monceaux de pierres noircies par 
le tems, & un relie d’édifice que j’ai préfumé être 
le débris de quelque temple fans que j’ofe néan¬ 
moins l’affirmer. Cette longue fuite de fiecles a 
cependant refpedé les fontaines ou réfervoirs, qui 
diflribuoient dans Salamind les eaux de Cythere, 
cette ville, n’en ayant jamais eu par elle-même 
que de très-mauvaifes. 

Elle avoir un port que l’on nommoit Port- 
Salamine, & dans la fuite Port-Conftance. On en 
voit encore les traces ; mais il efl dégradé & 
prefqu’entierément comblé. 

Saïamine compte une foule d’hommes iiluftree 
Tome I. 1 
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nés d^ns fon fein; elle eft, autr’autres, la patrid 
de Ji’hiftorien Arifton , dont parle Strabon dans 
fçn quatorzième livre. Solon, l’un des fages de 
laGrece, donna à Philochypre, roi de Salamine, 
lps loix qui le dirigèrent dans fon adminiftsation. 
Quelques - uns même le croyent de cette ville, 
ipalgré les réclamations dçs Athéniens , fondées 
fur, fa qualité d’aréopagifte dont on ne pouvoit, 
à la vérité , revêtir qu’un citoyen d’Athenes. Le 
philofophe Cléohule, fils d’Evagoras II, étoit de 
Salamine, ainfi que Néocrion, Général de l’ar¬ 
mée navale d’Alexandre-le-Grapd, & une foula 
d’antres que je pafle fops filence. 

Elle a dopné fo jppr à nombre de faints per¬ 
sonnages , dont on peut voir les noms & les 
aétiops dans Beda. & d’autres écrivains ecclé- 
Çajliqqes. 

Quelques hiftpriçns prétendent que Ste Cathe¬ 
rine , fille, du roi Cofta , étoit de Salamine, 
quoiqqp tous les légendaires la falfent naître à 
Alexandrie. J’ai vu, au nord de Salamine, une 
elpece de tour, d’où, elle fut, dit-on, transférée 
dans les prifons de Paphos. L’empereur ayant fait 
rentrer, dans le devoir l’Egypte révoltée, appela 
à, Ijfome 1 ^ roi Cofta : fa fille fortit alors des 
jjrifbps de Paphos, & fot conduite à Alexandrie où 
elle reçut le martyre. Mais de telles difcuflions 
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appartiennent à l’Hiftoire Eccléfiaftique, & font 
étrangères à mon ouvfage. 

Entre Famagoufte & les ruines de Salamine, 
fur le rivage de la mer, font plufieurs champs 
qui produifent le boia ou autrement la garance ; 
cette racine donne une très-belle couleur écarlate ; 
c’eft la meilleure production du royaume! 

En fuivant la côte de Salamine,, toujours au 
levant, on entre dans cette partie de l’île appe¬ 
lée le Carpaffe , qui s’étend jufqu’au cap Saint- 
André. Le Carpaffe eft abondant en foie & en 
coton. Sur les bords de la mer, font des bof- 
quets d’oliviers qui font aujourd’hui ftériles : les 
habitans de l’île , ceux même des villes mariti¬ 
mes de la Syrie, y viennent faire leur provifion 
de bois : ils ont à cet égard la plus grande 
liberté. 

Il y avoit autrefois une ville appelée Carpaflîe , 
qui eft aujourd’hui le village de S.-Jean. 

Ce canton eft gouverné par un Alai - Bei ou 
commandant de cavalerie; il a fa réiidence dans 
le hameau de Varochie, près de Famagoufte. Un 
Cadi y fait la fondion de juge. 

A quatre milles de Salamine , dans la plaine 
de Meflàrée, fe trouve la belle églife de Saint- 
Barnaba , avec un vafte monaftere qui ne ren¬ 
ferme cependant que très-peu de religieux ; il y 
a quelques années qu’on voulut l’agrandir; friais* 

i y 
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le Grand-Seigneur craignahr que cette églife n 5 
devînt un jour une fortercfïe, retira la permiffion 
qu’il avoit donnée : le facrifice de quelques cen¬ 
taines de piaftres eût tranché la difficulté. Non 
loin de là , eft une églife plus ancienne dédiée 
au même Saint ; elle tombe en ruine : on me 
montra , dans la partie fouterraine, le tombeau 
du patron , dont le corps fut retrouvé, félon le car¬ 
dinal Baronius, au tems de l’empereur Zenon. Il 
avoit fur fa poitrine l’évangile de S. Mathieu, 
écrit de la main même de cet évangélifte. L’é¬ 
vêque Grec qui le porta à l’empereur de Conf- 
tantinople,,eut dès-lors le privilège de ligner en 
caraélere rouge, de porter, dans toutes les céré¬ 
monies pontificales, la couronne fk le globe ter- 
reftre dans la main gauche , le fceptre dans la 
droite , & de revêtir le manteau royal. Il étoit 
alors en procès avec le patriarche d’Alexandrie , 
fur l’article tant débattu de la prééminence. Celui- 
ci ne voyoit & ne vouloit voir çlans l’évêque de 
Chypre, que le fuffragant de fon patriarchat. Les 
Cypriotes, de leur côté , repoufloient cette or- 
gueilleufe prétention, &c alléguoient l’ancienneté 
de leur églife : on en étoit là, lorfque cet évangile 
fut découvert & porté à l’empereur, il décida la 
queftion, & l’indépendance de l’évêque de Chypre 
fut authentiquement reconnue. Ce font autant de 
privilèges que l’archevêque de Nicofie ne manque 
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pis de faire valoir encore. Je tiens ces particu-* 
larités de divers religieux de Chypre , & elles 
me furent confirmées par leur archevêque Paifios. 


CHAPITRE XIV. 

Départ de Salarriine & Retour à Larnic. 

D U monaftere de Saint-Barnaba, en s’avarrçanC 
vers le couchant , on arrive par la plaine de 
MeiTarée, au village d’Ancône, où font de grands 
magàfins qui recevoient autrefois les récoltes de 
cette inümenfe plaine , alors entièrement culti¬ 
vée. ; 

De -là j je pàrvins au fuperbe village de Tra¬ 
pèze, dont-les ruines annoncent plutôt une grande 
ville. Le Grec qUi m’accompagnoit dans cet alen¬ 
tour-, pfétendit qu’il en avoir eu autrefois le rang 
Sc le-nom-j mais les hiftoires de l’île, écrites dans 
le lèiziéme fiecle, nous le donnent pour un vil¬ 
lage - , & ne difent pas qu’il ait jamais été autre 
chofe. 

On y voit deux églifes : la plus grande, entre 
autres matériaux précieux, a un portique foutenu 
par des colonnes de marbre. Ces lieux font foli- 
taires, & fervent d’abri aux bergers & aux trou¬ 
peaux qui paillent dans la plaine. 
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Veis la partie méridionale, eft le village d’A- 
eerit, fitué fur un lieu élevé. Ce hameau, très- 
peuplé , bien cultivé , releve de M. Andronic 
Catidis, Dragman, honoraire de la reine de Hon¬ 
grie. Près de fon palais, eft la chapelle de Sainte- 
Marine, conftruite à la maniéré des Grecs, mais 
ornée d’excellens tableaux. 

C’eft en féjournant quelques jours dans ce 
hameau, que je fus le témoin des ravages que 
font ici les fautcrelles, dans le tems de la florài- 
fon des grains & des blés. Je rapporterai à ce 
fujet la defcription de M. Bordon, écrivain Italien; 
il peint d’abord les avantages dont jouit le royaume 
de Chypre. Puis il ajoute : Mais au milieu de 
tant de biens , comme fi le bonheur ne pouvoit 
ici bas, fe trouver pur & fans mélange, le ciel 
l’a accablé d’un fléau que les plus grands avan¬ 
tages peuvent à peine compenfer. Ce font des 
nuées de fauterelles, tellement condensées, que 
la lumière du foleil en eft obfcurcie; par-tout où, 
elles s’arrêtent, les blés, les herbes ,• les racines 
mêmes, tout eft dévoré, tout eft confirmé en un 
inftant. Il femble qu’on ait incendié la contrée ; 
les habitans fe donnent toutes les peines imagi¬ 
nables , font les plus grandes dépenfea, pour ex¬ 
tirper ces infectes deftruéteurs : tous fe mettent à 
la recherche de leurs œufs : ceci paraîtra fans 
doute exagéré, mais il n’eft pas moins vrai qu’ils 
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en trouvent chaque armée jufqu’à trente mille nids. 
Us ont , en oàtre, un' remède três-dîlpendieux ; 
c’eft une eau ( 5 e Syrie, avec laquelle ils arrpfènt 
la térte* & ces œufs aitifi baignés, perdent leur 
faculté générative on tient maintenant, à cet 
égard , unie conduite’ bié'h différente : fi l’on fe 
donnoit autrefois tant de peine pour détruire ces 
infectes perlecuteurs , il efi "aujourd’hui défendu 
d’en détourner même les œufs q'üe l'on trouve. 
La fuperftition des d ures ctoit qüe l’on nè peut, 
fans crime, s’oppofer aux châtim'èns de Dieu, 
les Grecs, craignant, s’ils étoient découverts, 
quelquoutrage de leur part, laiffent propager ce 
fléau. La plaine de Me (Tarée eft la retraite ordi¬ 
naire de cès fauterelles : heureux lorfqu’un Wn 
vent de terre les entraîne dans la mer , où il 
en périt des légions. 

Les différens moyens d’extirper les fauterelles, 
font décrits à la fin d’une relation, imprimée à 
Florence en 1717, par ordre du Grand-Duc, & 
ces moyens font ceux que l’on employa, en iji 6 r 
dans la Tofcane, qui en étoit alors extrêmement 
incommodée. 

Au fortir d’Acerit, vers la partie méridionale 
de l’île , fe trouve nombre d’anciennes églifes,. 
autour defquelles ôii ne voit aucune habitation : 
elles ont cependant appartenu à leurs villages 
ou bourgs refpeétifs. Un peuple nombreux fré- 
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quentpit autrefois ces temples déferts &r à moitié 
détruits, & l’imagé de leur antique célébrité en 
accroît aujourd’hui le fîlence Ô£ la folitude. 

Au bout de la plaine de Meffarée , on d.ef- 
cend dans un petit, vallon où eft fitué le village, 
à la fois riant & peuplé, de Timbo; il y a une 
fource d’eau vive parfaite : .c’eft ce qui engage 
les voyageurs des environs de Famagoufte 5 c de 
Carpaffe, à s’y repofer en paffant. 

On monte, en fortant de Timbo, un petit 
coteau, & de là l’on arrive au village détruit de 
Feudria. Leglife eft prefque ruinée,, ainfi qu’.un 
beau palais élevé pat un conful d’Angleterre. 

Je fuivis les bords de la mer, & lâiflànt à 
ma droite le village, de Livadie, dont j’ai parlé 
en allant à Nicofie, à vingt milles environ d’Acerit, 
je me retrouvai dans Lamie. 


CHAPITRE XV. 

Route de Lamie aux Salines & au Village 
de Cuti. 

.A. U fortir de Larnic, dans la partie méridio¬ 
nale de rîle , je paffai devant le bourg des 
Salines & prefqu’à côté de l’églife de S. Lazare, 
dont j’ai parlé dans mon fécond Chapitre -, engagé 
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pat la proximité du lieu , je fus voir quelques 
infcriptions artnénierme^, gravées fur une .muraille 
voifine. Elles indiquent le nom & la patrie de 
quelques pieux Arméniens, qu’un faint zele & le 
goût des pélérinages appelèrent en différens ^terns 
au tqmbeau de cette églife. On prétendoit que le 
Lazare reffiifcité par Jefus - Chrift , y avoir été 
inhumé la fécondé fois qu’il mourut. Cette opi¬ 
nion, généralemant répandue, amenoit une foule 
de. pèlerins : on apprit par la fuite que le Lazare 
du tombeau n’étoit autre qu’un faint Lazare, 
évêque de Chypre ; le zele s’efl refroidi. & les 
vi/îtes ont été moins fréquentes. - . r- 

Je laifïe ce problème à. réfoudre aux Ecrivains 
afcétiques, &c j’en reviens aux infcriprions. qui ont 
fait naître bien des conjectures & dont Je vais 
parler , moins pour leur importance que poux 
offrir une idée des peines que fe donnent meffieurs 
les Savans dans ces recherches quelquefois utiles, 
mais plus fouvent encore frivoles & ridicules. 

M. le Chevalier de Nicbhur, géomètre du Roi 
de Dannemarcjc , dans fon paffage à. Chypre , en 
176.6 s chercha quelques infcriptions qui étaient, 
félon lui, près de leglife de Saint Lazare , èc que 
M. S w in ton avoir cru, ou du moins foupçonné 
Phéniciennes, il s’y tranfporta en perfonne , Sc 
pour mieux s’affurer de l’endroit où elles étoient, 
fe fit accompagner d’un, certain Parifin, que la 
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connoiflànce des langues rend l’interprète de tous 
les étrangers , & qui, fi je ne me trompe, y 
avoit déjà conduit M. Swinton. Voilà donc M. 
de Nicbhur cherchant à déchiffrer ces infcriptions, 
fur iefquelles on avoit fait nombre de differta- 
tions bien longues, bien érudites & fur-tout très- 
ennuyeufes. Le Chevalier connoifîoit parfaitement 
1 Arabe, les caraéteres Chaldéens & les autres 
Langues orientales •, il vit bien que ce n’étoiettt 
point des infcriptions Phéniciennes : mais fa rao- 
deftie ne lui permettant pas de s’en - rapporter 
a lui, il en tira de fon mieux différentes copiés 
quil porta à M. Timothée Turner, Conful pour 
Sa Majefté Britannique dans file de Chypre. 
Le Conful n’y vié que des infcriptions Arméniennes, 
& j’avoue que telle avoit été mon idée lorf- 
qu’on m’en montra les originaux. La véritable 
fcience n’eft jamais préfomptueufe : ces meilleurs 
ne voulurent point s’en fier à leurs lumières ; nous 
fîmes la rencontre d’un Arménien qui poffedoit 
très-bien fa langue -, lé Chevalier de Nicbhur lui 
montra les copies & lui demanda s’il connoiiïoit 
ces caractères -, l’étranger répondit' que oui, qu’ils 
étoient Arméniens, mais difficiles à lire. Il nous 
indiqua cependant les noms, la patrie de ceux 
qui les avoient faites , l’époque où elles lurent 
écrites, & nous reliâmes convaincus que ces inf- 
criptions, vraiment Arméniennes, étoient l’ouvrage 
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de quelque dévot attiré dans cette églife par 
la renommée du'Lazare : on en trouve de £èm- 
blables dans tous les Sanduah'es de la Paleftinc. 
Voilà cependant où ont abouti nos recherches. 
Lorfque l’on compare ce réfultat aux conjectures 
faftueufes de nos érudits, on ne peut s’empêcher 
de fourire & de fonger à l’apologue tant cité 
de la montagne en travail. 

Je ne me rappelle pas que le Chevalier de 
Nicbhur en ait emporté des copies en Dannemarck. 
■Us les dédaigna, fâns doute ; je fis comme lui : 
fi cependant quelque Savant, blefle de mon in¬ 
différence , vouloir s’en procurer, je pourrais le 
fatisfaire en écrivant aux amis que j’ai laiffés dans 
ce pays. ' , 

M. Guarnacci , écrivain diftingué de l’Italie, 
rverfé dans la connoiffance des antiquités, parle 
à la page 211 du premier volume de fes Origines 
Italiques , de l’opinion de M. Svrinton , ex¬ 
primant fes doutes fur l’origine Phénicienne de 
ces inferiptions dont il croit les caraderes Pé~ 
lagiens ou Etrufques. Il me femble qu’il vaudrait 
beaucoup mieux avouer fon ignorance que de 
vouloir expliquer ce que l’on n’entend pas : nos 
bibliothèques feraient moins volumineufes & plus 
utiles. 

A un mille de Saint-Lazare eft le grand lac 
• des Salines -, il avoit anciennement douze milles 
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de circonférence. On en a defféché une partie 
pour la cultiver. L’endroit où fe forme le fel a 
un peu plus de deux milles d’étendue, & n’eft éloi¬ 
gné de la mer que d’environ deux cents pas. V 

Les pluies d’hiver rempli fient le lac : en été 
les rayons du foleil pompent une partie de ces 
eaux & forment, à la fuperficie, une efpèce de 
croûte de l’épiiffeur d’une palme, qui , dans 
beaucoup d’endroits, couvre à-peu-prcs la même 
quantité d’eau. Il eft certain que la mer ne peut 
y entrer, & l’on a ménagé de larges canaux qui 
déchargent dans fon fein l’excédent des eaux dé 
l’étang , dont la furabondance deviendroit un ob- 
ftacle à ce qu’elles priffent la confiftance du fel. 
Ces canaux font aujourd’hui comblés Sc leurs 
ponts détruits. 'il fi. 

La récolte s’en • fait au mois d’août : c’eft ce 
qije l’on appelle ici la rupture des falines. Les 
habitans ont toujours >foin de • prévenir les pre¬ 
mières-pluies qui pourroient en opérer la diffohi- 
tion.-Cç fel une fois recueilli'; ils en forment , 
à quelques pas du lac; une efpèce de pyramide; 
elle durcit à l’air, rélîite très-bien aux pluies, $C 
vers le commencement du printems arrivent des 
bâtimens de Syrie qui la ndiftribuent fur fes côtes. 
Cette production appartient au Gouverneur de 
l’île; il la fait affermer publiquement'& la donne 
au dernier enchériffeui. Si celui-ci, à l’expiratioa 
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iflé fon bail, n’a pas achevé fa récolte , il ne peut 
plus vendre ce qui lui relie dès le moment qu’on 
lui a donné un fuccelfeur -, ce relie ell toujours 
à lui, mais il doit attendre, pour s’en défaire, 
que le lac revienne en fa polfeflîon , à moins 
cependant que le nouvel acquéreur ne s’en ac¬ 
commode au prix demandé, ce qui arrive préfque 
toujours. 

La récolte annuelle , au temps des Vénitiens, 
faifoit la charge de foixante-dix vailfeaux. 

Sur la rive du lac des Salines s’élève une fu- 

perbe Mofchée, appelée le Tichet. Sa forme 

ell odogone : on n’a rien épargné pour la rendre 

Iblide ; elle ell alïife fur des fondemens durables 

/ 

& toute en pierres de taille. 

On croit ici communément que la mere du 
Prophète Mahomet fut inhumée dans ce lieu : 
ce n’étoit autrefois qu’une étroite chapelle ; un 
Religieux Mufulman la delfervoit, & la dévotion 
en général n’y étoit pas grande. La piété des 
peuples paroiffant enfin fe ranimer, Ali Aga, Gou¬ 
verneur de l’île, y fit bâtir en 17^ la Mof¬ 
chée du Tichet, que j’ai vu terminer. Cette nou¬ 
velle conllrudion éledrifa toutes les têtes ; le 
concours devint immenfe : il n’ell point encore 
aujourd!hui de Voyageur Turc qui ne fe détourne 
pour aller y faire fa priere, & les vailTeaux eux- 
mêmes côtoyant ces parages font, en l’honneur 


Mi Chapitre XV. 

de la Mofchée, un grand nombre de décharges», 

Cette Mofchée eft deifervie par une petite com-- 
munauté de Santons dont j’ai déjà peint les extra¬ 
vagantes cérémonies. 

On trouve dans fes environs une efpèce de 
verger rempli de citronniers, d’orangers, de fruits 
$c de fleurs -, on n’en a pas fymmétrifé les com- 
partimens, il y régné au contraire beaucoup de 
çonfufion : ce n’en eft pas moins un endroit dé¬ 
licieux où les habitans de Larnic vont fe pro¬ 
mener & fe divertir. Ce jardin, de la création 
d’unBacha, Gouverneur de Chypre, en a retenu 
le nom & s’appelle encore le jardin du Bacha. 

Sur la route de Salines à Citti, eft le village 
de Ménéon, qui n’a prefque point d’habitans & 
par conféquent peu de cultivateurs. C’étoit, avant 
fa deftru&ion, un des plus grands villages de 
ces alentours. Les Turcs démolirent l’églife en 
ij6o , pour bâtir la Mofchée du Tichet. 

On laide à fa droite le village d’Arpéra où font 
les fources des eaux qui vont par différens ca¬ 
naux abreuver la ville de Larnic, & de-là l’on 
arrive à Citti, éloigné du bourg de Salines d’en¬ 
viron quatre milles. 

Ce hameau, que Lufignan prend fi mal-à-propos 
pour l’ancienne Citium , étoit jadis un fief de la 
maifon des Lufignan : on voit même aujourd’hui 
qu’il a dû être un bourg très-confidérable. 


Route ve Larnxc , &c, 14j 

J’y obfervai une églife a fiez grande où l’on 
conferve une image en mofaïque de la Vierge 
que les Grecs vilitent avec beaucoup de véné¬ 
ration & à laquelle ils attribuent quantité de 
miracles. 

Au milieu du hameau eft un puits large & 
profond dont les eaux font parfaites ; on y deftend 
jufqu’en bas : c’eft un ouvrage de Charion de 
Lufîgnan. 

Vis-à-vis étoit une ancienne citadelle : les Turcs 
ont élevé fur fes vieux fondemens une tour quarrée 
qui fert de retraite aux habitans & principalement 
aux femmes lorfqu’on craint la defcente de quel¬ 
ques Gorfaires. 

A quelques pas de .là fe trouve un pont de 
pierres, àplufieurs arches , avec diverfes cataractes 
qui ne font plus aujourd’hui d’aucun ufage : elles 
fervoient à retenir les eaux en temps de pluie 
pour en arrofer las campagnes, & les recevoient 
de nouveau lorfque la terre étoit fuflîfamment 
humeâée. On cultivoit ici beaucoup les cotons ; 
on leur a depuis préféré les grains, l’orge & 
fur-tout les mûriers ; ce canton étant un de ceux 
où la foie eft à-la-fois plus belle & plus abon¬ 
dante. 

On voit, fur les bords de la mer, quelques 
maifons de campagne appartenantes aux négocians 
de Lamie : les environs n’en font point agréables, 
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& ces meilleurs ont, fans doute, beaucoup moins 
Cnvifagé l’aménité des lieux, que l’avantage 
d’être aux portes de la ville , où les appellent fi 
louvent les intérêts de leur commerce. 


CHAPITRE XVI. 

Route de Citti à la Ville de LimaJJ'ol. 

Au fortir de Citti , en fuivant toujours la 
même côte, je trouvai, à quelque diftance de 
la mer, le village de Mazote, qui tire fon nom 
du promontoire voifin. Cette route n’offre rien 
de curieux & d’important jufqu’au torrent de 
Vafilopotamos, éloigné de Citti d’environ vingt- 
cinq milles. 

Vafilopotamos eft un mot grec qui fignifie 
fleuve royal ; dénomination dont il eft redevable, 
dit-on ,' à la reine Hélene , mere du Grand 
Conftantin, qui vint y débarquer à fon retour 
de Jérufalem. 

Teze étoit autrefois le nom de ce torrent , 
c eft celui qu’il porte dans toutes les anciennes cartesj 
ii etoit alors un des quatre grands fleuves du 
royaume, & peut-être eft-ce en effet ce qui lui 
mérita le nom de Vafilopotamos. 


Dans 
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Dans les environs, fur un des bras du fleuve, 
à trois milles de la mer , s’élevoit la ville da 
Marium. Le village qui fortit, pour ainfi dire j 
de fes ruines, en a retenu le nom de Marin : 
on l’appelle auflï Vafilopotamos, & leglife voi¬ 
sine de Saint-George, deffervie par des Religieux 
grecs, le fait encore défigner fous un troifieme 
nom, qui eft celui de ce Saint. 

L’arbre de la Caroube eft commun dans ces 
contrées ; on en charge les bâtimens qui viennent 
au commencement de l’été , mouiller à cette rade 
orageufe, & par conféquent inacceffible en toute 
autre faifon. 

A douze milles du Vafilopotamos , eft l’an¬ 
cienne Limaflbl, ainlî nommée pour la diftinguer 
de la nouvelle : elle eft entièrement détruite i 
à peine offre-t-elle dans fes débris un foible témoi¬ 
gnage de fa première fplendeur : c’étoit cepen¬ 
dant une ville célébré, même fous le gouvernement 
des Ducs. Le Roi Richard, vainqueur du dernier 
de ces vaffaux de l’Empire, la rafa en 1151 ; 
elle ne fut jamais rebâtie depuis. 

Cette ville, dans l’origine, étoit la même 
qu’Amathonte , cet endroit fi fameux par fon 
temple élevé, comme nous l’apprend. Paufanias, 
en l’honneur de Vénus & d’Adonis. 

Amathonte fut le fiege d’un des neuf premiers 
Rois de l’île , & enu’autres, d’Onélifte, qui fuc- 
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comba dans la fuite fous les armes d Artaban , 
général des Perfes. 

Cette ville , érigée en évêché au tems des 
Chrétiens, a produit nombre de perfonnages cé¬ 
lébrés par leur fcience & la fainteté de leur vie. 
Le plus diftingué d’entr’eux eft l’Evêque Léonce , 
qui florilïoit vers l’an 590 de Jefus-Chrift, ÔC 
vécut jufqu’en 6 1 6. Ce Leonce écrivit une vie 
de faint Jean l’Aumônier, Patriarche d’Alexandrie, 
né à Amathonte, ainfi que beaucoup d’autres qu’il 
feroit trop long de nommer. 

Il y a, dans les environs, plufieurs mines de 
cuivre que les Turcs ont été forcés d’abandonner. Les 
vers fuivans, du dixième livre des Métamorphofes, 
prouvent quelles étoient connues du tems même 
d’Ovide. 

Capta viri forma non jatn Cytherea curât 
Littora, non alto repetit Paphon atquore cintam, 
Pifcofamque Gnidon, gravidamque Amathunta 
metallis. 

Le lieu où eft aujourd’hui la nouvelle LimalTol 
prenoit anciennement le nom de Némofie , de 
cette multitude de bois qui l’environnoient. Ri¬ 
chard , Roi d’Angleterre, ayant détruit Amathonte , 
Gui de Lufignan jetta dans le XII fiecle le fon¬ 
dement de cette nouvelle ville que les Grecs 
appelèrent aufti Néapoleos. La famille de Lufignan 
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t'&fttïnua de l’embellir & de la fortifier, y bâtit 
des palais, des églifes grecques & latines, & en 
fit le fiege d’un évêque. 

A la prife de l’île par les Turcs, en 1570, 
l’année ottomane entra dans cette ville le 2 juil¬ 
let & y fit les plus grands ravages ; elle devint 
la proie des flammes : ce n’eft plus aujourd’hui 
qu’une miférable cité où l’œil diftingue à peine 
quelques reftes de fes anciens édifices. 

Elle eft gouvernée par un Commiflaire & un 
Cadi : celui-ci ne juge que provifoirement, les 
caufes devant être portées au tribunal fupérieur 
de Nicofie. 

Son port eft aflez commode; il eft à l’abri 
des vents impétueux & offre un afyle sûr & 
tranquille aux vaifleaux furpris par la tempête. 

La caroube eft ici plus abondante que par-tout 
ailleurs , & c’eft auffi dans le port de Limaflbl 
que s’en font les chargemens les plus confidé- 
rables : on en exporte encore du fel que l’on 
tire d’un lac, voifîn des Salines, beaucoup moins 
étendu que le lac des environs de Citti : c’eft 
ce qui fit établir une douane où réfide un Aga. 

Les cotons , les graines, l’orge , les mûriers 
font à-la-fois abondans & bien cultivés dans cette 
partie de l’île : le terrein produit toutes fortes 
de comeftibles. C’eft auffi fur les coteaux de 
Limafloi que fe recueille le meilleur vin de Chypre : 
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on raflemble tous les vins du royaume dans cetttf 
ville pour les tranfporter à Larnic , qui offre des 
celliers plus confidérables 6c devient par-là le cen¬ 
tre naturel de ce commerce. 
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Route de LirhaJJbl à Paphos. 

Di Lirr.alTol je paflai à Cures, ancienne ville 
■conftruite fur le Cap des Chats : elle eft aujour¬ 
d’hui totalement ruinée, Ôc les monumens qui 
nous en relient fe bornent à quelques colonnes 
de marbre. 

A un mille 8c demi d’Acrotire, où fe trouve 
nn monaftere de Religieux grecs , eft le village 
de Coloffo, avec un fort château , bâti par les 
Templiers, 6c qui de leurs mains palfa dans 
celles des Chevaliers de l’Ordre de Malte. 

A l’entrée de Pifcopie coule un torrent ; c’eft 
le Lycus des anciens Géographes, 6c un des fleuves 
les plus confidérables de l'ile. 

Le village de Pifcopie eft dans une plaine qui 
produit le meilleur coton du royaume. 

On y cultivoit , au tems des Vénitiens, la 
canne de fucre, que la branche plus lucrative 6c 
moins onéxeufe des cotons Ht abandonner. 
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Pifcopie eft un des lieux les plus floriflans de 
l’âle. Il abonde en citrons, en oranges & en olives ; 
tous les autres arbres fruitiers y réuffident à mer¬ 
veille; une multitude de fources d’eau vive en 
abreuvent les campagnes : il eft d’ailleurs dans une 
fituatioa charmante ; auffi les habitans fqpt-ils 
plus gais, plus vifs & plus aimables qu’en au¬ 
cun endroit du royaume. L’aménité de leur féjour 
a, pour ainfi dire, paflfé dans leur ame. Ils ont 
une fleur d’imagination qui rend leur commerce 
très-agréable : ils peignent en général bien plus 
qu’ils ne parlent, & leurs comparaifons, comme 
la nature, qui leur en fournit les modèles, refpirent 
à la fois la délicatefte & les grâces. 

C’eft de cet endroit que tire fon nom la 
noble famille Vénitienne Cornaro Pifcopie. Les 
belles ruines trouvées dans les fouterrains de 
Pifcopie confirment le fentiment des écrivains qui 
placent dans ce lieu la ville de Curias, où réfi- 
doit un des neuf premiers Rois de l’île. 

Le village d’Afdimu, mal peuplé, médiocre¬ 
ment cultivé, étoit une des quatre villes bâties dans 
cette île par Ptolomée Pbiladelphe , en l’hon¬ 
neur d’Arfinoé fa fceur. 

Les campagnes produifent de la foie & le 
plus beau coton , grâce à l’abondance de leurs 
eaux : on en a retiré autrefois beaucoup de mor¬ 
ceaux d’antiquité très-curieux : les tomb.eaux fur* 
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tout en renfermoient un grand nombre ; mais le 
gouvernement jaloux & peu favorable aux fciences-, 
n’en permet point la recherche. Si quelque ami 
des arts monte un jour fur le trône des Sultans, 
de nouvelles lumières jailliront de ces ruines 
enfouies, & cette île deviendra, pour les voyageurs 
éclairés, une mine aufli intéreflante que féconde. 

A la place de Couuclia était .anciennement la 
ville de Cythere, fi renommée dans les Poëtes, 
confacrée à la Déeile de la beauté , & qui , 
dans les fiecles partes, donna fon nom à tout le 
royaume en général. 

L’ancienne Paphos eft fituéc fur la côte mé¬ 
ridionale : elle renfermoit le Temple célébré de 
Vénus , renverfé , ainfi que toute la ville, par 
un tremblement de terre qui en fit difparoîtrn 
jufqu’au moindre vertige. 

Le voifinage d’un lac, où féjourne même 
en été, une eau ftagnante & corrompue , rend 
l’air un peu mal-fain. 

Sur la côte occidentale fe trouve la nouvelle 
Paphos, à laquelle de modernes Géographes ont 
quelquefois donné le nom de BafFos , inconnu 
dans i’île de Chypre. Il eft â propos d’avertir 
quelle a été plufieurs fois détruite, pour ne pas 
attribuer pofitivement à celle-ci tout ce que 
l’hiftoire dit de Paphos en général. 

Cette ville avoit un port : les bâtimens que 
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le commercé appelle fur ces parages y vont encore 
aujourd’hui jetter l’ancre ; ce qui n’arrive cepen¬ 
dant qu’en été ; car, ce port ouvert à tous les 
vents, eft très-dangereux. Quantité de rochers 
en hérilTent le fond ; ils coupent quelquefois en¬ 
tièrement le cable de t’ancre , & les Marins 

,-n 

ont foin de le tenir à fleur d’eau , par le moyen 
des tonneaux vuides qu’ils y attachent de dis¬ 
tance en diftance. Il y a, dans les environs, deux 
châteaux, l’un fur les bords de la mer & l’autre 
fur le Ibmmet d’une colline *, mais ce dernier eft 
aujourd’hui démoli. 

Le gouvernement de Paphos eft compofé d’un 
Digdaban ou Commiflaire, d’un Cadi & d’un Aga, 
qui eft à la tête de la douane. 

De tous les édifices des Chrétiens il ne refte 
plus que l’églife de faint George, delfervie par 
les Grecs. 

Les produétions de cette partie de l’île, toutes 
d’une excellente qualité, font l’orge, les graines 
& la foie. 

Rechercher l’origine de l’ancienne & nouvelle 
Paphos, c’eft vouloir porter la lumière dans la 
nuit la plus obfcure. Après avoir entafle conjec¬ 
ture fur conjedture, on n’en eft guère plus avancé : 
c’eft; une entreprife au-deflus de mes forces & 
que j’abandonne volontiers à la fcience augurale 
& chancellante de nos antiquaires.. Il me fuffira 
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de dire qu’il y eut autrefois un temple de Vénus 4 
qui difparut dans un tremblement de terre. 

Ceft dans cette ville que S. Paul convertit , 
par fon éloquence, Sergius qui en étoit pto- 
conful Romain. Il y conféra le diaconat à Tite, 
fon difciple &c fon collègue, & celui-ci y fouffrit 
bientôt après le martyre. 

Paphos fut une ville épifcopale au tems de 
Lufignan, & elle eft encore aujourd’hui le fiége 
d’un évêque , fuffragant de l’archêveque de Ni- 
cofie. 
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Route de Paphos à Lapite. 

I L y a nombre de hameaux épars çà & là fur 
la côte occidentale de l’île. La plupart, aban¬ 
donnés ou détruits, ne méritent aucune attention: 
je laifïe d’inutiles détails Sc j’en viens à des lieux 
confidérables , moins; par leur état préfent, que 
par le rôle qu’ils jouent dans les anciennes an¬ 
nales. 

De Paphos j’arrivai au cap S.-Epiphane, autre, 
fois appelé promontoire Acama, Sc où l’on voie 
maintenant un grand village. 

En avançant au nord , je rencontrai le golfe 
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de Crufocco -, il tire fon nom du village voifirt de 
Crufocco, où étoit f ancienne Acamantide , une 
des neuf cités royales. C’eft dans ce canton que 
fe trouvent les veines & les mines d’or : on y 
faifoit aufli du vitriol particulièrement connu fous 
la dénomination de vitriol de Chypre. Le frement 
y eft encore le meilleur du royaume. Le golfe ren¬ 
ferme un lieu que fon nomme la fontaine d’a¬ 
mour. -d 

Là s’élevoit auflî la ville de Corlinufe on au¬ 
trement Alexandretfè, & qui n’eft plus aujourd’hui 
qu’une chétive bourgade. 

Sur le golfe de Pantaie eft le bourg de Lafca, 
où l’on cultive quantité de cotons & de "mûriers. 
Ses belles eaux y avoient fait également cultiver 
la canne de lucre ; mais cette production eft au¬ 
jourd’hui généralement abandonnée. Ce bourg étoit 
une des quatre villes bâties fous le nom d’Arfinoé. 
Solie, à vingt-quatre milles de Paphos, eft un 
grand village de la côte feptentrionale de l’île : 
la fituation en eft tout à fait riante: fes cotons 
font parfaits; on y recueille de la foie, de l’orge 
6 c du froment. S. Eufebe fut évêque de Solie, 8 c 
l’évêque de Nicofie, au tems des Lufignans, en 
prenoit auffi le titre. 

Solie étoit anciennement une ville appelée Epée, 
nom quelle tient de Solon, qui , fuivant Plu¬ 
tarque , la fit rebâtir à la prière de Philocipre , 
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roi de Salamine. Elle complette le nombre des 
neuf villes royales , & florilToit fix cens ans avant 
Jefus-Chrift. 

A dix milles de Solie eft le village de Corma- 
chiti, fîtué fur le cap du même nom : c’étoit 
anciennement une ville appelée Cormie. 

De là , l’on arrive à Lapite , le village le plus 
vafte & le plus confidérable de l’île : il joint 
aux agrémens de fa fituation, l’avantage plus grand 
encore de réunir les meilleures produ&ions du 
royaume : & quoique l’île ne, foit pas générale¬ 
ment bien abondante en fruits, Lapite eft à cet 
égard un lieu privilégié, & devient par-là le jar* 
din de Chypre. 

Lapite étoit une ancienne ville nommée La- 
pithus , que les Spartiates , dit-on, firent bâtir. 
Un des neuf rois y faifoit fa réfidence : le der¬ 
nier fut Pififtrate, général de l’armée navale d’Ale- 
xandre-le-Grand. Vénus y avoit un temple. 

Près de ce village , couloit le fleuve Lapite; 
il porte aujourd’hui le nom de riviere, & contri¬ 
bue encore à la fertilité de ces campagnes. 
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Autres lieux remarquables de l'Ile, 

L E hameau de Tremitus, au couchant de Nico- 
fie, en eft éloigné de douze milles. Le géographe 
Ptolomée le range parmi les villes de Chypre: 
elle fut détruite par Richard , roi d’Angleterre. 
Le Cypriote, S. Spiridion, étoit évêque de Tre¬ 
mitus; il aflîfta, en 325, au concile de Nicée, 
Les environs abondent en toute efpece de co- 
meftibles, & offrent quantité de coton, de foie, 
d’olives & de viçmes. 

O 

Dale, au midi de Nicofie, eft fitué fur tnc 
colline : rien de plus gai, de plus aimable que 
fa fituation; nombre de petits bois en rendent le 
féjour délicieux. Ses eaux font extrêmement lim¬ 
pides ; mille herbes odoriférantes tapiffent les 
bords des ruifleaux , émaillent la plaine & em¬ 
baument l’atmofphere ; la marjolaine fur-tout y eft 
très-commune : c’eft cette plante & les lieux où 
elle naît , que Virgile défigne dans ce tableau 
charmant de l’innocence repofant paifiblement fur 
le fein de la beauté dans un afyle champêtre & 
foütaire. 
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At Venus Afcanio placidam per membra quietem 

Irrigat & fotum gremio dea tollit in altos 

Idaliæ lucos : ubi mollis amaracus ilium 

Floribus & dulci adfpirans compleftitur umbra. 

Dale étoit autrefois une ville appelée Idalium, 
& fur une des quatre villes confacrées à la dédie 
Vénus, comme elle le dit elle-même au dixième 
Livre de l’Eneïde : 

EU Amathus, efi celfâ mihi Paphus atque Cythera, 

Idaliæque domus. 

L’ancien nom du village de Tamagie , près 
de Famagoufte, étoit TamafTus : c’eft ce que l’on 
voit dans Ptolomée, dans Pline, & même dans 
Ovide, au dixième Livre de fes Métamorphofes. 

EU ager indigenæ Tamafenum nomine dicunt, 
Telluris Cypriæ pars optima. 

On tiroit autrefois de cette ville de l’or, du 
cuivre & du vitriol. 

La ville d’Arcios eft maintenant un village du 
canton de Paphos. 

Pellandros, l’ancienne ville de Palée, à vingt- 
quatre milles de Limaflol , au pied du mont 
Olympe-, Zopi, Omodos, Limnari, EfFragonie, 
font autant de villages renommés par leurs vins. 
Limnari avoit autrefois rang de ville, & EfFra¬ 
gonie renferme en outre une mine d’or. 
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Le village de Cicco, lîtué fur une partie du 
mont Olympe , a un nionaftere de cinq cens 
Religieux, & ouvre chaque année une foire, à 
l’occafion d’une fête de Vierge, dont l’image eft 
fingulierement vénérée. 

Le mont Olympe , que les Grecs appellent 
Throdos, eft la montagne la plus étendue & la 
plus élevée de 1 île. Au pied font divers monafteres 
grecs, autrefois bien plus nombreux. Une partie 
de la montagne eft toujours couverte de neige. 
Le petit village voflin eft exempt de tout impôt, 
à condition qu’il porte en été de cette neige 
glacée au palais du Gouverneur. 

Sur le cap de Cormachiti eft la bourgade de 
Cambeli, où commande un Aga dont l’autorité 
eft bien limitée : fes cotons font d’une très-belle 

C’eft dans le village de Calopfidie que fe 
trouve l’herbe & la cendre de foude pour les fa- 
vons : il faut avouer quelle pourroit être meil¬ 
leure. 

Le ladanum fe récolte dans le joli hameau de 
Lafcara , au pied du mont Olympe, & où l’abon¬ 
dance des eaux fait auffi celle des cotons. 

Chibaiane eft encore un villagé fertile en vin;' 
c’eft l’ancienne Corinée : il eft fameux par la 
vi&oire que Richard, Roi d’Angleterre, remporta 
fur le Duc Ifaac qui s’étoit emparé du trône 
de Chypre. 
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Le village d’Arrtianthe étoit un bourg confi¬ 
el érable au tem$ des Romains. Les alentours four- 
niflfoient la pierre amianthe dont on failoit des 
toiles incombuftibles , dans lefquelles on brûloir 
les corps des Empereurs morts. 

Le château du Dieu d’Amour, au nord de 
Nicolle, fut enveloppé dans la dcftru&ion géné¬ 
rale de tous les châteaux de l’île par les Véni¬ 
tiens. Il a fervi de retraite à faint Hilarion qui y 
mourut en 371, à l’âge de 80 ans : de-là vient 
qu’il en porte le nom. Sa première fépulture fut 
un jardin : on y a depuis élevé une égliie, Sc la 
tranllation de fon corps en Egypte n’a pas ré- 
froidi la dévotion des Grecs. 

Les villages de Pirga Sc d’Angiplîdie renfer¬ 
ment des oliviers fi gros que deux hommes ne 
peuvent les embrafier : on les a plantés fymérrique- 
ment Sc à une égale diftance les uns des autres. 
Il réfulte de leur enfemble une efpèce de forêt 
allez étendue. Je les crois d’une haute antiquité j 
il n’eft perfonne qui ne les admire & ne les 
confidere comme les plus beaux arbres qu’ori 
puifle voir en ce genre. 

A dix-huit milles de Lamie eft la montagne 
de Sainte-Croix : quoique détachée du mont 
Olympe, elle n’en fait pas moins partie. Cette 
montagne voifine indique aux Marins la rade 
de Lamie. Il y a cela de bon que les brouillards 
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les plus épais ne la dérobent jamais entièrement 
à la vue -, bien différente de l’Olympe & des monts 
circonvoifîns qui ne font vifibles que lorfque 
l’atmofphere eft abfolument pure & dégagée. 

Sur fon fommet eft leglife bâtie par fainte 
Hélene, à fon retour de Jérufalem. Le rrtonaf- 
tere, en partie ruiné, donne néanmoins encore 
une idée de fon étendue & de fa folidité. Cette 
églife avoit un morceau de la vraie Croix. Les 
prêtres de Lafcara auroient bien voulu en orner 
la leur : il s’agiffoit de fe le procurer : en con- 
féquence, ils répandirent le bruit qu’ils venoient 
d’en recevoir également un morceau, & deman¬ 
dèrent aux moines la permiflïon de le confronter 
avec le leur ; on y confentit : les morceaux de 
bois étoient parfaitement relfemblans ; ils les con¬ 
fondirent : on effaya envain de les diftinguer. Les 
prêtres Lafcariens prétendirent avoir le véritable : 
les moines de Sainte-Croix en dirent autant : 
chaque parti eut fes défenfeurs. Bref les préfens, 
Mes donations des fidèles furent partagés, & c’eft 
tout ce que nos rufés Lafcariens vouloient. 

' La Commanderie eft une partie de l’île entre 
LimafToI, Paphos & lè mont Olympe : elle ren¬ 
ferme quantité 'de hameaux & de villages. Ce 
nom lui vient de la grande commariderie de 
l’Ordre de Malte & des Templiers, qui occupoient 
particulièrement ce terrein ; il produit le meilleus 


i^o Chapitre XIX. 
vin & fur-tout les meilleurs mufcats de Chypre* 
Auffi les appelle-t-on ordinairement vins de Com- 
manderie, comme pour exprimer leur fupériorité 
fur tous ceux du royaume. 

Il y a, dans ce canton, plufieurs édifices détruits, 
quelques citadelles démolies dont l’origine remonte 
tout au plus au régné de Lufignan. 

Aprèï la topographie intérieure & maritime de 
fîle de Chypre, on ne fera , fans doute, pas 
fâché que je joigne à ces connoiflances locales le 
récit d’une ^rébellion furvenue il y a quelques 
années, un tableau de Ion commerce, des notions 
fur les Confuls & leurs officiers, & une idée 
de la maniéré d’être des Européens dans ces 
contrées : heureux fi ces objets vraiment utiles & 
inrérefïans peuvent faire oublier la fécherefie iné¬ 
vitable de certains détails que je n’ai pas voulu 
embellir aux dépens de la vérité. 
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Soulèvement de l'Ile de Chypre. 

jL/’Ile de Chypre gémrfloit depuis long-temâ 
Tous le poids des impolitions les plus accablantes : 
leur pr ogre (lion , ouvrage du caprice , croifloic 
chaque jour avec une effrayante rapidité. Toutes 
les fortunes alloient s’anéantir dans le palais dit 
gouverneur 8 c réalifer la fienne. Le peuple écrafé 
fit entendre fes réclamations : le Grand-Seigneur 
donna des ordres ; mais fes arrêts impuillans irri- 
toieut la vengeance du delpote, 8 c une nouvelle 
injonction de la cour Ottomane, loin d’enchaîner 
le cours de fes déprédations, -étoit allez fouvent 
le lignai d’un nouvel impôt, v 

Au mois de juillet 1764 , l’Aga Tzil Ofmaft 
fut déclaré gouverneur du royaume. Cet homme 
avide enchérit fur fes prédécefleurs. A peine en 
polfelfion de fon gouvernement, il fit publier un 
arrêt qui foumettoit tout chrétien à une taxe 
de quarante-quatre piaftres & demie, & chaque 
•Turc à la moitié de cette fomme : c’étoit porter 
au double la capitation ordinaire aflignée par le 
Grand Seigneur. Les cinq premiers mois la levée 
fut paifible, 8 c la perception s’en fit avec exac- 
Tome I. 1 
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titude^ Cette manœuvre porta dans les coffres du 
gouverneur des tréfors immenfes, outre une fomme 
de trois cens cinquante mille piaftres qu’il extor¬ 
qua en faifant jouer tous les petits refforts de l’a¬ 
varice fifcale. 

Les chrétiens fe retirèrent devant les évêques, 
& les Turcs devant les primats du royaume. Ces 
lâches protecteurs, jufqu’alors infenfibles aux ré¬ 
clamations du peuple , en reconnurent enfin la 
néceffité. Ils entendirent fes plaintes : l’adreffe fut 
faite & préfentée au gouverneur-, ils y peignoient 
àvec énergie la mifere profonde de fes fujets, & 
l’impoflîbilité où la plupart de ces infortunés étoienf 
de payer cet impôt défaftreux. Cette éloquente ré¬ 
clamation fut fans effet : ils n’en reçurent, pour toute 
réponfe, qu’une nouvelle injonction d’obéiffance, & 
que fi cette rétribution leur paroiffoit inique, ils 
n’avoient qu’à fe pourvoir au tribunal du Grand- 
Seigneut, & réclamer auprès de lui une juftice 
qu’il obfervoit fi mal félon eux. 

Cette infolente réponfe excita une indignation 
générale : les évêques & les primats fe raffem- 
blerent de nouveau., & rélolurent d’inltruire la 
çour des injuftices journalières du gouverneur. 
Ils députèrent à Conftantinople quelques perfonnes 
de confiance : elles étoient chargées de porter au 
tribunal du Grand-Seigneur, la caufe du peupla 
& d’itnplorer un appui contre les vexations dont 
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•il étoit las enfin d’être la viétime i bientôt après 
lis évêques, craignant que cette affaire ne fut 
pas fuivie avec la célérité qu’exigepient d’aufli 
grands intérêts, avoient arrêté d’y aller en per- 
fonne : leur deflein fut découvert. L’habile gouver¬ 
neur prévit toutes les fuites de cette réfglution 
généreufe, Sc leur défendit de fortir de chez eux : 
les évêques furent dès-lors obligés d’attendre le 
retour de leurs envoyés. Ils arrivèrent enfin le 3 i 
d’odobre , accompagnés d’un Vifir-Ciocadar : ce 
Vifir-Ciocadar eft un homme de la cour du Grand 
Vifir -, il portoit trois ordres : le premier enjoi- 
gnoit au gouverneur de réduire la taxe des chré¬ 
tiens à vingt piaftres, celle des Turcs à la moi¬ 
tié & de reftituer, en outre , le furplus d’une 
rétribution qui ne pouvoir fortir de fes bornes 
fans devenir une véritable extorfion ; le fécond 
piefcrivoit la révifion générale des impôts, l’exa¬ 
men & la reftitution de toute rétribution injufte; 
le troifieme enfin, ordonnoit la pourfuite & la 
xefponfabilité des miniftres qui entouroient le gou¬ 
verneur , & dont les perfides confeils avoient égaré 
fa juftice. 

Dans la matinée du y novembre, le Vifir-Cio¬ 
cadar fe préfenta devant le juge , & forhma le 
gouverneur, au nom des loix , de s’y rendre à 
fon tour pour y entendre la leéture des ordres 
dont il étoit le porteur. Celui-ci s’en excufa, SC 
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pria le Vifir dé fe tranfporter dans fon palais 
polir y remplir l’objet de fa million. Le Vifir y 
confentit. Les évêques, tous les primats de Nico¬ 
lle, les Turcs comme les Grecs, furent invités à 
cette intéreffante leéture. 

Le peuple remplilfoit la cour du palais, tous 
attendoient avec impatience le dénoumentde cette 
affaire importante : la foule avoit pénétré jufques 
dans la falle du Divan j cette falle eft à Chypre 
le centre de tous les intérêts publics. Mais à peine 
eut-on achevé la leéture du premier ordre, que la 
partie de la falle occupée par les évêques, les 
primats, & une foule de Turcs Sc de Chrétiens, 
s’écroula 5c entraîna dans fa chute près de trois 
cens perfonncs; on imagine aifément la confufion 
que dut caufer un pareil* accident. Le gouverneur 
fut vivement foupçonné d’y avoir donné lieu : 
delà les recherches du Mulla, du Vifir, St de quel¬ 
ques autres chefs à cet égard ; on découvrit bien¬ 
tôt que le gouverneur avoit fait fcier les folives 
Sc les colonnes qui foutenoient le plancher de la 
falle, de maniéré qu’en les tirarit avec des cordes, 
la ruine de l’édifice étoit l’effet inévitable de cette 
indigne manœuvre. 

Ce n’eft pas tout : le gouverneur prévoyant 
que la chute de la falle ne ferait aucun tort au 
Vifir , qui fe trouvoit à côté de lui , réfolut 
néanmoins de s’en débarraffer, 5c mêla en confé- 
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quence , du poifon au café qu’il a voie coutume 
de prendre. , r . 

Heureufement la chute de la falle n’eut pas 
l'effet qu’il en attendent, quatre ou cinq perfonnes 
au plus y furent allez légèrement bleflees : elle 
n’eut pour tous' les autres aucune fuite fâcheufe. 
On adminiftra fur le champ au Vifir des contre- 
poifons efficaces qui affinèrent fa vie, 8c déjouè¬ 
rent les efpérances du gouverneur. 

Ces divers attentats indignent le peuple ; il 
court affiéger la perte du Mulla & lui demande 
julïice. Celui-ci ffiic au gouverneur une triple 
fommation : chaque fois il refufe d’obéir , 8c 
accompagne fon refus de paroles outrageantes. 
La foule augmentoit , la réclamation devenoit 
générale : le Mulla n’en étant plus le maître, 
déclare le gouverneur rébelle au loix, à fon fou- 
verain, 8c le remet à la diferétion du peuple. 

Cette populace autorifée ne connoît plus de 
frein ; on court aux armes : le férail eft en¬ 
vironné. Le gouverneur ne perd pas la tête, il 
en fait fermer les portes , fe retire dans les 
appartenons fupérieurs, avec tous fes gens, 8c 
delà repouffie les affaillans dont il tue même un 
.affiez grand nombre. 

Le peuple tire de tous côtés fur le palais j 
quelques-uns mettent le feu aux portes de l’ayant- 
cour. Elles font confumées en un inftant; le pa- 
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lais fe remplit, ce n’eft bientôt plus qu’une véri¬ 
table boucherie : les afliégeans font main-baffe fur 
tout cë qu’ils rencontrent , ils trouvent enfin le 
gouverneur, le percent à coups de couteau, dix- 
neuf de fes ferviteurs tombent en le défendant, 
le reftc s’échappe, 8c va dans la retraite attendre 
la fin de l’orace. 

O 

Le gouverneur mort, on pille le tréfor, cha-* 
cun démeuble le palais. Se fe retire chargé de fes 
dépouilles. 

Tout ceci fe paffa en trois heures. La pru¬ 
dence des chefs mit ordre au tumulte : avant le 
foir , les boutiques furent ouvertes , & la foire 
de S. Demitri continuée; le calme fe rétablit, & 
tout rentra dans l’ordre. 

Ces fcenes fanglantes fe fuflent, fans doute, 
renouvellées dans Larnic contre le Digdaban , 
* fidele imitateur des procédés de fon maître; mais 
le Cadi fe conduifit avec beaucoup d’adreffe dans 
ces circonftances délicates ; il fit pafler le Digdaban 
dans fa.maifbn, & promit au peuple de le juger 
dans toute la rigueur des loix : il prit enfuite les 
plus fages mefures pour prévenir le défordre, 8c 
fauver ainfi de la fureur du peuple, les plus riches 
maifons turques, grecques & même européennes. 

Le io de novembre , le Vifir - Ciocadar 
s’en retourna à Confiantinople, pour informer 
le grand Vifir de tout ce qui étoit arrivé. 
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Quoique l’île fût tombée, par la mort de Tzil- 
Ofman , dans une forte d’anarchie , néanmoins 
elle commençoit à refpirer & à jouir de la tran¬ 
quillité : des fubfides fans ceffe renaiiïans ne ve- 
noient plus aigrir ces malheureux fujets, 8c cha¬ 
cun renfermé dans la fphere de fes intérêts par¬ 
ticuliers , goutoit enfin les douceurs attachées à 
la jouiflànce paifible de fa propriété. 

Un nouveau Muhaffil arriva enfin de Conftan- 
tinople, c’étoit Hafiz - Mahamed - EfFendi : il ne 
manquoit ni de capacité, ni de prudence. 

11 n’inquiéta point les rebelles, & ne recher¬ 
cha aucunement les coupables de l’attentat com¬ 
mis dans la perfonne de fon prédécefleur. Cette 
modération fit plaifir au peuple. Vers le tems du 
Ramadan ou du jeûne annuel .des Turcs, il alla 
à Larnic fe faire reconnoître gouverneur-général 
de l’île. 

De retour à Nicofie, il fe conduifit toujours 
avec la même politique ; mais fes courtifans, 
pour femettre en faveur, s’aviferent de lui pré- 
fenter la lifte de ceux qui avoient contribué à la 
révolte du j novembre 1764 . 

Les propres meurtriers de Tzil - Ofman une 
fois connus de lui, il fe vit en quelque forte 
forcé de renoncer à une indifférence que l’on 
pouvoit traiter dès-lors de pufiilanimité. D’un 
autre côté , il ne fe difimuloit pas le danger 
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qu'entraînerait la recherche 8c le châtiment des cou-» 
pables : l’intérêt eft le mobile fuprême des Turcs; 
cet intérêt lui fuggéta bientôt l’idée d’une peine 
pécuniaire : il fit publier, en conféquence, qu’un 
de Tes premiers devoirs à fon entrée dans le 
gouvernement , étant le rétabliflement du bon 
ordre, Sc la punition de ceux qui avoient trempé 
dans la derniere révolte, il aurait été de fa j uf- 
tice de demander la tête des coupables ; mais que 
fidele aux principes de douceur Sc de modération 
dont il ne fortiroit jamais, il vouloir bien fe 
contenter de la légère .rétribution de quatorze 
piaftres par tête , tant pour les Grecs que pour 
les Turcs, Sc qu’il efpéroit que chacun s’empref- 
feroit de mériter cet excès de bonté, par fa fou- 
miffion à des ordres dont il n’exemptoit que les 
femmes, les enfans Sc les vieillards. 

Le premier mouvement fut de payer la taxe; 
mais quelques Turcs infinuerent le danger qu’il 
y avoit de s’y foumettre , Sc propagèrent un efprit 
de rébellion qui en rendit la perception très- 
orageufe Sc même impofîîble. Les raifons les plus 
fortes venoient à l’appui de leur infurreétion. Le 
Grand-Seigneur, félon eux, devoit les regarder 
comme les libérateurs de l’empire , Sc les defi- 
tru&eurs d’un tyran qui travailloit à fa ruine. 
Nous foumettre à ce nouveau tribut, c’elt, ajou- 
toient-ils, taxer du crime honteux de révolte , 


SOULEVEMENT UE CliYPRE. lé 9 
une infurreétion glorieufe Sc nécelfaire : c’elf nous 
déclarer rébelles, Sc un pareil titre ne convient 
point aux vengeurs de la patrie Sc aux prote&eurs 
de la juftice. Mais voyant l’inutilité des raifons, 
le peuple eut recours à la force : des attroupe- 
mens fe formèrent ; ce torrent grofli dans fon 
cours, fit bientôt les plus grands ravages. Les 
mécontens fe réunilfent dans le village de Cythere, 
s’emparent des moulins qui alimentoient Nicofie, 
détournent les eaux, Sc menacent cette ville des 
horreurs de la famine. L’alarme s’en répand parmi 
les habitans. Le gouverneur craint le premier mou¬ 
vement du peuple, Sc tremble enfin pour fa per- 
fonne : il en vient à un accommodement : les 
mécontens en reçoivent la promefTe de n’être plus 
déformais inquiétés au fujet de la taxe nouvelle. 
Ils fortent de Cythere, fe féparent, Sc tous ren¬ 
trent dans l’ordre, que le peuple ne troubleroit 
jamais fans la tyrannie ou l’imprudçnce de ceux 
qui le gouvernent. 

Au milieu de ces rumeurs , l’archevêque de 
Nicofie, les évêques de Paphos & de Cerines, 
s’étoient tranfportés fecretement à Conftantinople -, 
ils firent à la Porte la peinture la plus vive des 
maux que fouffroit l’îJe de Chypre à l’arrivée de 
fes Muhaflils. Us obtinrent un nouveau gouver¬ 
neur , Sc quelques mois s’écoulèrent entre fa 
nomination Sc fa venue dans cette îlç. 
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Hafiz n’eut pas plutôt vu le calme rétabli, 
qu’il exigea de nouveau les quatorze piaftres pat 
tête : quelques uns les payèrent ; mais la levée 
en fut lente & douteufe. Le 12 d’août 176^ , 
le gouverneur découvrit un parti de rebelles qui 
lui donna les plus juftes allarmes : un certain 
Halil, Aga-Difdaer de la fortereiTe de Cerines, 
s’en étoit déclaré le chef, & il eft à remarquer 
que cet Halil avoit, par fa place , toutes les 
armes & les munitions de guerre à fa difpofi- 
tion. 

Le refus de payer la taxe impofée contre toutes 
les loix par le gouverneur, étoit toujours le pré¬ 
texte des féditieux. La défenfe de la caufe com¬ 
mune rallia bientôt autour d’eux une foule de 
mécontens, &C la troupe de Halil, renforcée de 
ces volontaires, devenoit chaque jour plus redou¬ 
table. 

. A ce foulevement inattendu, le gouverneur fit 
fermer les portes de Nicofie. Les féditieux , au 
nombre de deux mille , s’étoient emparés des 
moulins de Cythere , & ne s’en fervoient que 
pour eux. Un détachement placé fous les murs 
de Nicofie, interceptoit tous les paffages & lui 
coupoit les vivres. 

Le iS août , les habitans de Nicofie firent 
une fortie fur les rébelles : le fuccès ne fut pas 
heureux j ils fe virent forcés de rentrer dans leurs 
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murs après avoir perdu beaucoup du monde. 
Les féditieux fenrirent bientôt que la réfiftance 
de leur part ne feroit efficace & durable, qu’au- 
tant qu’ils augmenteroient leurs forces , ils obli¬ 
gèrent donc tous les Turcs qu’ils rencontroient à 
fe joindre à eux. Sur leur refus, on biûloit les 
maifons & les villages, de maniéré que la troupe, 
moitié forcée, moitié volontaire, flic enfin de 
trois mille hommes. 

Le 28 août, le gouverneur vit avec effroi les 
progrès de l’incendie : l’image de Nicofie réduite 
aux horreurs de la difette, l’idée de fa perfonne 
expofée aux fureurs d’un peuple affamé, achevè¬ 
rent de l’épouvanter , il capitula , fit les 1 plus 
brillantes promeffes, & jura d’abolir la taxe, & 
la mémoire du crime qui y avoit donné lieu : 
l’amniftie enfin étoit générale. Les féditieux fe 
calmèrent, on rouvrit les portes de Nicofie, cha¬ 
cun fut vaquer à fes affaires , bien sûr de fe 
retrouver en cas de befoin. 

Cependant un bâtiment françois ramenoit à 
Chypre les évêques avec toute la fuite du nou¬ 
veau gouverneur. 

Peu de jours après, Soliman Effendi fit eu 
cette qualité , fon entrée dans Nicofie par la 
- porte de Cerines. Il avoit fait l’accüeil le plus 
flatteur à Halil, chef des rébelles, & l’avoir loué 
de fan zele pour la chofe publique; c’eft aipfi que 
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fon adroite politique s’afliira un partage sûr SC 
tranquille jufqu’à Nicolie. Mais les plus grandes 
promertes, le porte éminent de général de la 
cavalerie, ne purent jamais y attirer Halil : fon 
œil perça la rufe dont l’habile gouverneur s’en- 
veloppoit, & il vit bien que fe rendre à ces bril¬ 
lantes efpérances, c’étoit donner dans le piege & 
courir à fa perte. 

A l’arrivée de Soliman, au lieu d’un gouver-* 
neur, il s’en trouva deux. Mais Hazi-Mahamed 
Effendi ne voulut jamais abandonner le com¬ 
mandement de l’île, qu’il n’eût effacé jufqu’aux 
derniers vertiges de la rébellion, & mis abfolu- 
ment hors de danger une ville qu’il avoit dé¬ 
fendue avec tant de valeur. Soliman., déjà vieux 
& ami du repos , y confentit fans beaucoup de 
peine. 

Les chofes refterent en cet état jufqu’au pre¬ 
mier de janvier de l’année 1766 ; mais un beau 
jour, je ne fais quel enthoufiafme s’empare de 
nos Muhafllîs , ces rivaux fe réunifient & font 
valoir de concert la prétention fans cefle renaif- 
fante des quatorze piaftres. Cette promulgation fut 
le lignai de la révolte -, tous les rébelles aban¬ 
donnent leurs maifons & vont fe ranger fous les 
ctendarts de Halil ; fa troupe étoit, en cette occa- 
fion, de cinq mille hommes. 

Le io de janvier, Halil envoya un détache- 
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ment de cinq cens hommes fous les murs d,e 
Famagoufte; il fentoit tous les avantages que lui 
donnerait la prife de cette place importante. 
Mais quoique la garnifon fût à peine de cent 
janilfaires, fon entreprife échoua, & il fe vit con¬ 
traint d’abandonner le fiéçe. 

O » 

Le 24 du même mois, il fe retira de Fama- 
gôufte , & vint camper avec fa troupe devant 
Nicofie. 

Les habitans en fermèrent de nouveau les portes 
& drelferent quelques batteries de canon pout 
leur défenfe. 

Halil Aga perfiftoit dans le defTein de conti¬ 
nuer le lîége de la capitale ; on envoya vers lui 
pour favoir quelles étoient fes prétentions : il 
répondit qu’il vouloit le gouvernement de l’île, 
& faire, en cette qualité, fon entrée dans Ni¬ 
cofie : cette prétention infenfée refta fans répli¬ 
qué. 

Bientôt après, Halil fit favoir au gouverneur 
que la demande n'étoit pas de fon invention , 
mais un ordre émané de fon fouverain , &c il 
l’invitoit, en conféquence, lui & fes miniltres, à 
venir dans fon camp en entendre la leélure. Cet 
invitation étoit un piege dans lequel l’habile Mu- 
haflil n’eut garde de donner. 

Les rébelles elfayerent plufieurs fois, mais tou¬ 
jours envain, d’efcaladex la ville. Leurs mefures 
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étoi»nt mal prifes, 8 c ces malheureufes tentatives 
n’avoient pas lailfé que de leur coûter beaucoup, 
de monde. On fit, en outre, diverfes forties & 
de lé-zeres efcarmoüches -, ces combats étoient d’au- 
tant moins décififs,que ceux de Nicofie, au nom¬ 
bre tout au plus de quinze cens , s’étoient re¬ 
tranchés dans leurs maifons & s’y tenoient fur la 
défenfive. 

La journée du 27 fut des plus allarmante pour 
Je$ habitans de Lamie , & particulièrement pour 
les Européens. On avoit femé le bruit que les 
rébelles fe préparaient à defeendre dans la con¬ 
trée , & à y faire les plus grands ravages. La 
confternation ©toit générale, chacun s’emprefloit de 
raflembler fès meubles les plus précieux, 8 c de les 
mettre avec les femmes & les enfans fur les na¬ 
vires chrétiens qui mouilloient à la rade des 
Salines. Le lendemain matin, on reconnut l’erreur 
8 c tout rentra dans le calme. 

f 

Ces allarmes fe renouvelleront dans les premiers 
jours de février : les boutiques furent fermées, le 
commerce fufpendu ; les campagnes incultes, & 
les chaumières abandonnées : les rébelles forçoient 
d’entrer dans leur parti jufqu’aux agens même du 
gouvernement. Ils fe rendirent en foule à Larnic, 
demandèrent des armes, de la poudre, des mu¬ 
nitions de guerre 8 c de bouche : les maifons des 
Européens, les palais même des confuls ne furent 
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point à l’abri de leur inquifition. D’un autre côté 
le gouvernement menaçoit des peines les plus féve- 
res quiconque étoit convaincu ou même foypçonné 
d’avoir affidé les rébelles. 

Les feigneurs , les négocians Turcs de Larnîc, 
de concert avec le Digdaban, le Douanier & le 
Serdaer, crurent enfin qu’il étoit rems de fonger 
à un accorfimodement entre le gouvernement & 
les féditieux qui fût à leur commune fàtisfadion. 
Quant aux médiateurs, ils jetterent les yeux fur 
les confuls des princes chrétiens. La propofition 
en fut faite au conful François ; mais celui-ci s’en 
défendit en difant que le roi fon maître lui avoir 
ordonné de ne prendre part aux affaires' du gou¬ 
vernement qu’aucant qu’elles auraient quelque rap¬ 
port avec les fondions dont il étoit chargé. 
Sur ce refus , ils s’adrefferent à M. Thimothée 
Turner, conful Anglois & notre vice-conful Italien. 
,'M. Turner, naturellement porté à rendre fervice, 
répondit qu’il accepterait volontiers cet emploi, 
pourvu néanmoins que les confuls de France & 
de Venife vouluflent agir de concert avec lui. 
Mais ceux-ci perfidant dans leur refus, M. Turner 
fut prié indamment de prendre fur lui cette 
affaire; il continua de s’en défendre, & congédia 
les feigneurs Turcs en leur difant qu’il ne pouvoit 
abfolument fe charger de la négociation fans 1^ 
concours des autres confuls fès confrères. 
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Mais les Turcs Tentant de quel poids pouvoit 
être la médiation de M. Turner, ne tardèrent pas 
à revenir à la charge en le nommant l’auteur de 
tous les maux qui s’apprêtoient à fondre fur le 
royaume, & lui déclarant que le peuple ne cef- 
feroit de lui reprocher des défaites qu’il étoit en 
fon pouvoir d’arrêter. 

Le conful prefle de toutes parts, réfolut enfin 
de pourvoir à la tranquillité de l’île, en attendant 
du moins qu’il lui vînt un fecours capable d’en 
impofer aux rébelles. 

D’après les difcours des mécontens , il vit 
que leurs demandes fe réduifoient aux quatre arti¬ 
cles fuivans : 

i°. Une amniftie générale. 

2°. Une déclaration fignée du gouverneur, de 
ne lever de tribut que dans la proportion énoncé* 
par le Grand-Seigneur. 

3°. Que les Zaims, efpece de commilfaires, & 
les Janilfaires, qui avoient pris part à la caufe 
du peuple, feraient remis dans leurs portes, & 
continueraient de recevoir leur paye ordinaire. 

4°. Une déclaration fignée de tous les habitans 
de Nicofie, de recevoir Halil Aga pour leur gou¬ 
verneur, fi les defirs du fouverain l’appeloient à 
cette dignité. 

M. Turner afiuré que telles étoient les prin¬ 
cipales demandes des rébelles, les communiqua 

au 
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au commifiaire de Larnic , en le priant de lui, 
dire fi le gouverneur acquiefçoit à ces différens 
articles. Le Digdaban répondit que l’intention de 
fon maître étoit de tout accorder fans difficulté : 
que les deux premiers articles entroient dans fes 
vues de bienfaifance à l’égard du peuple, & que 
fon acquiefcement aux deux autres, néceffité par 
les circonftances , feroit dans la fuite fanétionné 
ou annulé par le fouverain. 

M. Turner, ayant reçu toutes les aflurances 
nécelfaires- de la part d’un miniftre qui devoit 
connoître les véritables fentimens du gouverneur, 
manda à Halil qu’il s’étoit chargé, en qualité de 
médiateur, de remettre la tranquillité dans file. 
Le Digdaban écrivit pour le même objet à fon 
maître : Halil fit au conful la réponfe la plus 
gracieufe , en l’alfurant de fon emprelfement à 
ouvrir & confommer la négociation. Mais l’en¬ 
voyé du Digdaban au gouverneur eut le malheur 
à fon retour de tomber entre les mains d’un dé¬ 
tachement de rebelles qui fe faifirent des lettres 
dont il étoit chargé. Cet accident fit prendre à 
M. Turner la réfolution de ne pas poulfer les 
chofes plus loin, qu’il n’ait fu préalablement les 
véritables difpoficions du Muhaffil. Mais tous les 
Turcs de Larnic crurent qu’il étoit à propos que 
M. Turner le tranfporcât dans le camp de Halil, 
&.écrivît de là une lettre au gouverneur dont il 
Tome I. M 
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attendroit la réponfe. Cet avis fut fuivi. Le conful 
mit ordre aux affaires de Larnic, il m’en laifla 
la direction pendant fon abfence. Il partit le i j 
de février de l’année 1766, accompagné de M. 
Etienne Saraf, négociant Italien, & de M. Pierre 
Ctutta, Dragman. Le commiflaire de Larnic, le 
Cadi, le Serdaer, & d’autres feigneurs Turcs fe 
réunirent à euxt II arriva le lendemain dans le 
camp de Halil, qui n’épargna rien pour le bien 
recevoir lui & toute fa fuite. 

M. de Turner écrivit immédiatement après au 
gouverneur -, il en reçut la réponfe le 1 j , & fur 
l’invitation quelle lui faifoit de fe rendre dans la 
capitale, il y alla le même jour avec les quatre 
demandes dont nous avons parlé plus haut. Les 
réponfes du gouverneur furent allez vagues : elles 
renfermoient en fubftance que le Grand-Seigneur 
lui ayant confié le foin de l’île en général, & de 
la forterelle de Nicofie en particulier, il ne pou¬ 
voir manquer à ces devoirs impérieux fans une 
injonction exprefife de fon fouverain, & que fi 
chacun vouloir fe retirer dans fa maifon, il étoit 
prêt d’accorder une amniftie générale. 

Le 1 6 du même mois, le conful porta cette 
réponfe aux rebelles j mais il les trouva déterminés 
à ne point fe départir des deux derniers articles 
de leurs doléances. Cette opiniâtreté déconcerta 
M. Turner, il abandonna la négociation, & ne 
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reparut à Nicofie que pour prendre congé du 
Muhaflil, & s’en retourner à Larniç. Mais le 
peuple s’oppofa à Ton départ en difant que depuis 
que le -conlul étoit dans la Capitale, les rebelles 
la laffloient refpirer, & qu’il étoit bienaife de pro¬ 
longer une tranquillité due à la vénération qu’inG 
piroient aux féditieux fa perfonne & fon ca- 
radere. 

Le conful , ainfi prifonnier à Nicofie, eflàya 
de me faire pafler une lettre dans laquelle, après 
m’avoir informé des circooftances finguliéres où 
il fe trouvoit, il me chargeoit de fa procuration 
pour les affaires de Lamie, & m’indiquoit la ma¬ 
niéré d’ouvrir une correfpondance qui ne fut in¬ 
telligible que pour nous. 

J’éprouvois un vrai plaifir que M. Turner pût 
en quelque maniéré contribuer à la félicité pu¬ 
blique ; mais ce plaifir. dura peu ; d’un côté je 
voyois la porte de ma demeure chaque jour 
alfiégée de rebelles qui me demandoient des armes 
& des munirions, & de l’autre , l’œil du gou¬ 
vernement fans ceffe ouvert fur ma conduite à 
leur égard : je defirois impatiemment le retour 
du conful. Lorfqu’on apporta la nouvelle de l’arri¬ 
vée de quelques vaiifeaux de guerre dii Grand- 
Seigneur dans le port de Limailol, ils venoient 
au fecours de l’île : j’en inftruifis le’ conful , il 
en fit part au Muhalfil , fk s’attendoit que le 

M ij 
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peuple dans l’efpoir de fe voir bientôt fecouru, 
lui rendroit enfin la liberté. Elle ne lui fut néan¬ 
moins accordée cju apres la confirmation de cette 
heureufe nouvelle. Il arriva le 24 de févrie. M. 
Saraf, ayant trouvé le moyen de fortir de la 
ville, l’avoit précédé de quelques jours. Si quel¬ 
qu'un fut fatisfait , ce fut moi en lui remettant 
l'emploi très-onéreux, en vérité, dont il mavoit 
revêtu. 

Le départ du conful fut le fignal de nouvelles 
hoftilités de la part des rebelles qui recommencè¬ 
rent le fiége de Nicofie. 

Les vaiffeaux arrivés dans le port de LimaiTol fe 
réduifoient à deux petites galiotes, commandées 
par Ebraim Bey, & dont l’équipage étoit au plus 
de cinq cens perfonnes : cette poignée d’hommes 
ne pouvoit rien conclure, on en vint à un pro¬ 
jet d’accommodement, il neut aucun"iucces, Sc 
Ebraim fe remit en mer. 

Cependant les rebelles répandus dans les envi¬ 
rons de Nicofie , en firent approcher quelques 
pièces d’artillerie, & commencèrent à la battre 
en brèche. 

Une frégate , un bâtiment & deux galeres, 
commandés pat CrafFar Bey , armateur de fa 
Hautefle, vinrent mouiller, le 6 de juin, à la 
rade des Salines. Ce commandant, efpérant re¬ 
mettre la tranquillité dans l’île, prit un détache- 


Souievement de Chypre. 181 
ment de deux cens hommes, & alla s’empâter 
de la citadelle du bourg de Salines. Il n’eft point 
d’excès auquel ne fe livra cette, troupe ^effrénée-, 
qui fe rendit à la fin plus odieufe que les .rebelles 
eux-mêmes, ceux-ci ayant du moins jufqu’alors 
refpe&é les particuliers. 

Le 7 de juin, un détachement de cinq cens 
rebelles vint de la part de Halil, demander rai- 
fon à Craffar Bey de fa defcente dans l’île , & 
de fon entrée dans la citadelle : il lui.enmar- 
quoit fon grand étonnement, la citadelle &i l’île 
entière étant fous la garde de fujets, fideles &z 
amis de la juftice, & lorfqu’il s’agira de les dé¬ 
fendre des attaques de l’étranger, ajoutoit-il, on 
fe paffera fort bien d’une poignée d’hommes info- 
lens commandée par un corfaire. 

Craffar ne laiffa pas que d’être embarraiTé de 
cette adrefle un peu, vive , néanmoins il fe con¬ 
tenta de ranger fa petite troupe fans faire d’au¬ 
tres mouvemens ; on ouvrit pendant ce tems-là 
plufieurs traités , & le réfultat fut d’attendre la 
xéfolution de Halil vers lequel on dépêcha un 
courrier. On fulpendit toutes les hoftilités, les 
troupes du Bey Craffar & celles de^ Halil fe reti¬ 
rèrent chacune, de leur côté. 

Le corfaire inftruit que l’affaire ne prenoit 
ppint une tournure favorable, évacua la citadelle 
à l’entrée, de la nuit, rembarqua fes troupes, 

M iij 
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reçut lur fon bord quelques feigneurs Turcs & le 
Douanier du bourg, & fit voile vers Famagoufte, 
otf il mit à terre une partie de fes foldats & les 
Turcs qui s’étoient embarqués aux Salines, il 
gagna le large & alla continuer fes courfes. 

Le 11, un parti de rebelles vint à Larnic, & 
de là dans le bourg des Salines, où il s’empara 
delà citadelle, arbora l’étendarrdu Grand-Seigneur 
& fe déclara le dérenfeur des forterefles de leur 

oüverain. 

• • 0 

Le 27, abordèrent à Faipagoufte quelques bâti- 
mens de tranfport, avec deux cens perfonnes, & 
un certain Ghierghilougbt, gouverneur de Selef- 
chie dans la Caramanie. 

On vit arriver le même jour, de Satatu, à la 
rade des Salines, Kior-Mahamed, Bacha à deux 
queues , fur un vaiffeau de guerre du Grand- 
Seigneur, commandé par le Bey-Meliks, & ac¬ 
compagné de plufieurs bâtimens de tranfport de 
diverfes nations, avec deux mille hommes de 
troupe & cinq cens chevaux. 

Ces expéditions de la Porte avoient pour but 
d’arrêter les rebelles, & de remettre le bôn ordre 
dans l’île. 

Les Dragmans des confuls furent complimenter 
le Bacha à bord de fon vailTeau, où il les reçut 
avec beaucoup d’égards, 8 c ne leur fît que des 
quéftions générales fur la fituation préfente du 
royaume. 
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Les foldats de Ghierghilouht répandus dans les 
campagnes de Famagoufte y cauferent les plus 
grands ravages ; le vol, le pillage, le viol, rien 
ne coûtoit à cette horde barbare ; & l’île qui fem- 
bloit en devoir attendre fon falut , en reçut au 
contraire des traitemens qu’elle n’avoit point en¬ 
core éprouvés de la part de rebelles. Ces foldats 
pouffèrent la cruauté jufqu’à prendre fîx Grecs & 
les empaler à la porte de Famagoufte : ce n’eft 
pas tout , ils tranchent la tête à deux Turcs, 
fans aucun motif, cédant feulement à la barbarie 
naturelle aux habitans de la Caramanie & aux 
confeils de leur digne chef. 

Le 29 , les rebelles retranchés dans la citadelle 
du bourg des Salines, levacuerent 8 c fe. retirè¬ 
rent dans leur camp qui étoit toujours devant 
Nicolle. 

Kyor-Mahamed defcendit à terre le 3 o, & vint 
loger au bourg des Salines dans la maifon de M. 
Pelli, négociant Vénitien. Il y apprit les ravages 
commis dans les environs de Famagoufte, par 
Ghierghilought & fa troupe, 8 c ordonna, en con- 
féquence, à ce chef de brigands de fe ranger 
fous fon obéiffance : c’eft ce qu’il fit fans délai, 
& ces contrées rentrèrent dans le calme. 

Le même jour le Bacha manda tous les con- 
fuls. Ils fe tranfporterent chez lui chacun en par¬ 
ticulier; il leur parla des moyens de rétablir la 
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tranquillité dans l’île : c’étoient , en effet , les 
feals auxquels il put alors fe confier raifonna- 
blçment. 

Il eut avec M. Turner une conférence un peu 
plus étendue : la part que ce conful avoit prife 
aux affaires a&uelles , fa qualité de médiateur 
l’avoit mis à même de connoître les difpofitions 
des rebelles & celles du gouvernement. 

Le Bacha reçut le jour fuivant les vifites pu¬ 
bliques , chacun eut la permifljon de s’alTeoir. 
C’eft de la part d'un Bacha une diftinétion hono¬ 
rable & flatteufe. 

Le premier de juillet, Mahamed réfolut d'aller 
fe préfenter avec toutes fes troupes, & celles de 
Ghierghilought devant Nicofie pour commencer 
à remplir l’objet de fa miffion; mais il eut vou¬ 
lu que les rebelles fe fulfent auparavant retirés 
des environs. Quoique fes troupes formaflent avec 
celles de Ghierghilought un corps de deux mille 
fept cens hommes bien difciplinésf & fuffifamment 
armés, il craignoit néanmoins d’en venir aux 
mains avec cinq mille défefpérés. Il fe fervit en¬ 
core ici du miniftere de M. Turner, & fit paffer 
dans le camp de Halii une lettre qui témoignoit 
aux rebelles le defir qu’il avoit de les voir ren¬ 
trer chacun chez eux , d’examiner enfuite paifi- 
blement leurs raifons , & de prendre un parti 
qui fût à la fatisfa&ion de tous; fl ajoutoit qu’il 
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leur apportoit la paix 8 c non la guerre , & qu’il 
efpéroit les trouver dociles aux conditions raifon- 
nables qu’il avoit à leur prbpofer ainfi qu’au gou¬ 
vernement. Cette lettre modérée, jointe à la conf- 
ternation répandue dans le camp des rebelles, 
difperfa le plus grand nombre des partifams de 
Halil, & ne voyant plus autour de lui que deux 
cens hommes déterminés, il fe jetta dans la ci¬ 
tadelle de Ceriues, où nombre de femmes fe réfu¬ 
gièrent avec lui : sûrs du fort qui les attendoient 
s’ils étoient pris, tous jurèrent d’y périr les armes' 
à la main. 

M. Turner manda au Bacha le fuccès de fa- 
lettre, & la défertion des rebelles. Mahamed fe 
mit aulfi-tôt en marche à la tête de fes troupes 
& alla camper devant Nicolle : il avoit confié la 
garde de Larnic au Bey-Meleky , commandant 
d’un vaiffeau de guerre du Grand - Seigneur , & 
dont les foldats fuffifoient pour entretenir le bon 
ordre, & aflùrer la tranquillité de la ville 8c des 
citoyens. 

L’inquiet, le turbulent Ghierghilought, difpo- 
fant à fon gré d’une troupe féroce & barbare , 
avoit renouvellé, aux environs des Salines, les 
mêmes ravages : le. Bacha leur en fit des reproches, 
& les menaça des punitions les plus féveres, s’ils 
ofoient déformais contrevenir à fes ordres. Cette 
réprimande les rendit furieux; ils conçurent dès- 


i$* Chapitre XX. 
lors une haine implacable contre les habitans des 
Salines & de Lamie. Et leur projet ne tendoit à 
rien moins qu’à incendier toutes les maifons grec¬ 
ques, turques, européennes, & à égorger les con- 
fuis & leurs adhérens. 

Ces menaces jetterent par-tout l’épouvante : 
la préfence du Bacha rafluroit néanmoins les 
efprits ; on étoit perfuadé qu’auffi long-tems 
qu’il feroit dans Lamie, Ghierghilought n’oferoit 
rien entreprendre , &c Mahamed connoilfant la 
barbarie de ce brigand , réfolut de l’envoyer à 
Nicofie avant le lever du jour , & purgea ainlî 
ces contrées d’un monftre qui alloit peut - être 
en commencer la ruine. Le bacha étoit parti à 
quatre heures du matin des Salines & de Larnic. 
tJn payfan répandit alors la nouvelle la plus 
alarmante-, il dit avoir rencontré Ghierghilought, 
à la tête de fa troupe, hors du chemin qu’on lui 
avoit affigné, & menaçant, lorfque le Bacha l’au- 
roit devancé, de retourner à Larnic pour y mettre 
tout à feu & à fàng. On crut la nouvelle : la 
confternation fut générale -, on n’entendoit que des 
cris ; on ne voyoit que des fuyards-, tous enfouif- 
foient leurs meubles & leurs tréfors, les négo- 
cians Européens' raffembloient leurs livres, leurs 
papiers, pour les porter à bord des bâtimens qui 
étoient dans le port : les femmes Turques, Grec¬ 
ques, Européennes, dans le plus grand défefpoir* 
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ne favoient où fe cacher. La nuit regnoit, l’heure 
fatale approchoit; on croyoit entendre à chaque 
inftant les barbares Caramaniens : on fut d’avis 
alors de fe réfugier dans les vaiflëaux, des trou¬ 
pes entières, de tout âge, de tout fexe, s’ache¬ 
minèrent vers le rivage de la mer; ils trouvèrent 
un obftacle : le Bey-Meleky, gardien de ces côtes, 
s’oppofa à leur embarquement ; les femmes feules 
furent exceptées : envain les Européens firent va¬ 
loir dans cet inftant leur qualité d’étrangers : il 
leur répondit qu’il y alloit de fon honneur, que 
dans ces circonftances défaftreufes, tous dévoient 
être foldats, que c’étoit la caufe de tous les 
fouverains, & que les Européens mêmes dévoient 
l’aider à repoufler les attaques d’un rebelle auda¬ 
cieux. 

Cependant Meleky cherchoit à les confoler en 
leur difant qu’il ne pouvoit croire à la nouvelle, 
quelle étoit invraifemblable, 8c il fit, en confé- 
quence, rechercher le payfan qui l’avoitapportée, 
pour le mettre en prifon, en attendant que l’é¬ 
vénement le déclarât innocent ou coupable. Il y 
avoit dans le port un vailfeau de guerre du Grand- 
Seigneur : les femmes connoiflànt toute la licence 
des marins Mufulmans, avoient refiifé de s’em¬ 
barquer : elles réfolurent de fe retirer dans le 
palais des confuls, que l’on avoit mis en état de 
défenfe , ôc que gardoit,' en outre , un détache- 
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ment de ta marine turque. On veilla toute la 
nuit, le jour enfin parut, & la frayeur ceffa avec 
la nouvelle de l’arrivee du Bacha & Ghierghi- 
lought dans Nicofie. 

L'homme que l’on retenoit enprifon, perfiftant 
à dire qu’il n’avoit point inventé la nouvelle , 
fut remis en liberté, & on le renvoya après lui 
avoir appliqué une centaine de coups de bâton 
fur la plante des pieds. 

La ville de Larnic, rendue à fa première tran¬ 
quillité, n’avoit plus rien à craindre des mauvais 
deffeins de l’ennemi. Le vailfeau fit voile vers la 
partie feptentrionale de l’île, & alla s’arrêter de¬ 
vant la citadelle de Cerines, où étoient alors la 
frégate du Bey-CrafFar, une galere & deux ga- 
lioctes-, il y trouva, en outre, les deux petites ga- 
liottes du Bey - Ebraim qui s’oppoferent à ce que 
perfonne ne fortît de Cerines , & à ce que le 
château ne reçût point de vivres. 

Pendant fon féjour à Nicofie, le Bacha eflàya 
plufieurs fois de ramener Halil à l’obéilTance, en 
le fommant de rendre la citadelle ; mais voyant 
que toutes les voies de douceur étoient inutiles, 
il s’y tranfporta, le z-8 de juin, à la tête de fes 
troupes , & commença à en combler les folfés 
dans le delfein de l’efcalader : mais les affiégés 
firent la plus vigoureufe réfiftance •, la valeur & 
le défefpoit fuppléoient à leur petit nombre : 
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cette troupe, déterminée à périr plutôt que de fa 
rendre, repouffa l’ennemi, 8c le feu, non inter¬ 
rompu de l'artillerie bien dirigé, fit un carnage 
affreux dans l’armée du Bacha. ; 

Le vaifTeau de guerre njit à terre quelques 
canons pour battre la citadelle ; mais ces fqjbles 
moyens étoient loin defuffire à l’attaque d’un 
château auffi bien fortifié, ,8c fourni, d’ailleurs, 
de toutes fortes de Jaunirions de guerre & de 
bouche. ,. ..... 

La force ne réulfiffant pas j. le Bacha eut re¬ 
cours à la rufe. Qn effaya plufieurs fois de fe 
rendre maître de Halil. La gloire en était réfer- 
vée au Bey-Meleky. Ce commandant feignit de 
-defirer une entrevue fecret^, 8c fjalil.la lui promit 
pour la nuit du .14 août. Mçleky lui perfuada 
de s’échapper du château par"un fentier dérobé 
qui çonduifoit à la mer , & de fe retirer , à bord 
de fon vaifTeau de guerre , promettant qu’il y 
feroit en sûreté fous la fauve-garde défis fol- 
dats, qui périroient plutôt que de le laiflèr en¬ 
lever, fideles en cela aux loix de l’honneur .qui 
leur prefcrivoient la défenfe de quiconque recia- 
moit leur protection. Et c’eft en effet ce qu’ils 
obfervent dans toutes les circonftances avec la 
plus fçrupuleufe exactitude , en dépit même de leur 
commandant qui voudrojt envain interpofer ici 
fon autorité. Mais il en arriva bien autrement 
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pour Halii : le 14 du même mois, il fut con¬ 
duit à terre, & remis entre lés mains du Bacha 
qui le traita bien & lui fit élever une tente bù 
il étoit logé commodémént, niais gardé à vue. 

La dtallelle un» fois; deftituée de chef, fe 
rendit le même jour. Les femmes qui s’y étoient 
réfugiées, éurent la liberté de fe retiter & d’èiw- 
norter leurs effets. Il n’en fut pas de même des 
hommes i on les emprifonna, on les chargea de 
fers : leur fidélité envers Halii, le parti qu’ils 
avoient pris de le fuivre'dans la citadelle, les 
fit regarder comme les auteurs de la rébellion-, 
& on les traita en chefs de révoltés. 

Dès que le Bacha vit la fortetellè en fon 
pouvoir, il fe fit amenét de fioUveaii Halii, eut 
avec lui mie conférence âlTez lbngue dans laquelle 
il efifaya'de découvrir les moteurs de la révolte, 
& après‘lui avoir reproché fon infidélité envers 
le fouverain qui lui avoit J confié la gardé d’une 
citadelle importante, il le fit étrangler en fa pré- 
fence. 

Toutes les fortereffes du royaume par le moyen 
de quelques décharges, donnèrent le lignai de la 
mort de ce rébelle. 

Le 21, le Bacha, avant de quitter Cerines & 
de partit pour Nicofie, eut foin de faire embar¬ 
quer Ghierghilought avec fa troupe, & de le 
renvoyer en Caramanie pour lui ôter la tentation 
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de repafler par Larnic & le bourg des Salines. 

Il fongea enfuite au châtiment des coupables; 
on trancha deux cens têtes qui furent^ portées 
avec celle de Halil à Conftantinople. On rendit 
la paix au royaume ; mais on ne lui fendit! 
point fon éclat & fa richelfe. Il n’a fait depuis 
que marcher à grands, pas vers fa décadence. 

Le r 8 de feptembre, la Porte envoya au Bacha 
une troifieme queue en récompenfe de Tes foins, 
8 c de fa célérité à diffiper les troubles de l’île 
de Chypre. C’eft une diftinétion du plus haut 
prix, 8 c à laquelle on attache ici le plus grand 
honneur. 

Le xi d’oétobre j Hafir - Mahamed EfFendi, 
ancien gouverneur de Chypre , ayant dohhé fà 
démifllon , revint à Lamie , où il s’embarqua le 
17 pour Conftantinople, fur un vaiffeati itàlièn, 
commandé par le capitaine Taille-Zambe. 

Le z8, le Bacha Kiot- Mahamed alla de Nico- 
fie à Ceriues, 8 c le 30, une petite batque fran- 
çoife du capitaine Vianet, le tranfporta à fôn nou¬ 
veau gouvernement en Conie , oui il avoit déjà 
envoyé toutes fes troupes. 

Soliman-Effendi prit les rênes du gouvernement. 
Actuellement à la tête du royaume, il eft encore 
confirmé dans ce pofte pour un an. 

Cette belle 8 c malheurefe île ne fe remettra 
jamais de défaftres quelle fouffre depuis tant dan- 
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nées, fi-elle continue d’êtte vendue au plus offrant 
5 c à U dernier enchérilteur. 

. .— ■ ■ ■■■•■ — 

CHAPITRE XXI. 

Du Commerce de Vile de Chypre. 

D eux .efpeces de produ&ion foutiennent..8c 
vivifient, en quelque forte, le commerce inté¬ 
rieur de file de Chypre., & celui quelle entre¬ 
tient .avec, le refte de^ l'Europe. La première ef- 
pece lui eft naturelle ; ce font les productions; 
mê(ues,d u pays. La fecoqde n’eft qu acceffoire -, ce 
font les, denr.ées exportées dfes parties circonvoi- 
fines. de la Car^mapie. Je. parlerai d’abord de la 
première efpece. t ,u vil , '’i-np J 

Ses cotons font les plus eftimés de tout le 
Levant, pour leur blàncheur , le moëlleux Sc la 
longueur de leurs filamens : leur \ cherté prouve 
alfez leur .fupériorité fur tous ceux qui fe vendent 
en Europe, 8c la valeur intrinfeque de cette prin¬ 
cipale production de 111e. 

Il eft bon de favoir que tous n’ont pas la 
même perfedion; il en eft de plufieurs qualités: 
les plus beaux, 5 c pour ainfi dire la fleur des 
cotons, ceux de bonne vente, les paftables, 5 c 
enfin ceux qui ne font que vendables. Ces qua- 

' ne 
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tre efpeces réunies enfembie, mais mêlées aveb 
une jufte proportion, ne produifent aucune dimi- 
nutkm. dans le piix^.L’alTortiment eft dans les 
réglés, lorfque le marchand, fur dix balles, en 
trouve cinq de > bonne vente , trois du plus 
beau , une. de padable & une derniere de* ven¬ 
dable. A ces quatre qualités, on .peut encore 
en ajouter .une autre : c eft la partie la plus grof’ 
Itéré , le rebiit en quelque forte des cotons : 
cette efpece ne palfe jamais en Europe ; elle 
telle. & fe met en œuvre dans le royaume. 

Il y a deux fortes de cotons : les cotons d’eau 
courante, ils fe fabriquent dans les villages en¬ 
trecoupés de torrens & de rivières ; ce font fans 
contredit les plus beaux : aulîl les préfere-t-oa 
à l’autre efpece fabriquée dans les campagnes 
dépourvues d’eau, ou qui ne font baignées que 
par les pluies d’hiver, 

La femaifon s’en fait au mois d’avril, on pour¬ 
voit; la commencer plutôt -, mais comme les pre> 
mieres pouffes auraient lieu dans les tems que 
le royaume eft ‘défolé par les fauterelles, ces 
plantes, tendres & nailfantes, courraient le rifque 
d’en être dévorées ; on ferait forcé de recom¬ 
mencer la femaifon : il eft plus fimple de la 
retarder. 

Les terres deftinées à recevoir la femence, fonc 
préparées comme les champs de bled en Italie. 

Tome I. N 
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On forme d’abord des filions, on y pofe enfui te 
trois ou quatre fèmences réunies, trois ou quatre 
autres à quelque diftance des premières, & ainfi 
de fuite , à-peu-près comme des haricots. Dès 
qu’elles commencent à fortir de terre , on n’y 
laiffe que les plus vigoureufes ; on arrache toutes 
les autres. Les hatâtans ont l’atcention, dans les 
mois de juin & juillet , de larder légèrement à 
l’entour» & d’extirper les herbes inutiles qui pour- 
roient en arrêter la végétation. 

La récolte fe fait aux mois d’oètobre de 
novembre, èc comme le tems lëul donne la* fa¬ 
cilité de dépouiller la fcmence de fon enveloppé 
ou de fa côffe, les premiers envois n’ont guèré 
Keu qu’au mois de février ou même de mars de 
l’année foivame. 

La récolte eft bonne lorfque le produit du 
royaume monte à cinq mille balles : il eft des 
années ftériles où ce produit ne s’élève guère au- 
delfus de trois mille. Il y a un demi-fiecle que 
l’île, félon le témoignage de perfonnes encore 
vivantes , en rendoit jufqu’à huit mille -, enfin , 
fous le gouvernement de la république de Venife, 
le dépouillement annuel étoit de trente mille 
balles. Cette différence entre les anciennes & les 
modernes récoltes , vient d’une diminution con- 
fidérable dans la population. Deux caufes natu¬ 
relles contribuent, fans doute, à la ftérilitç 
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des moiflbns actuelles : le défaut des pluies 6c 
lés vents chauds 8r violens du feptentrion qui 
foufflent en juillet. C’eft dans ce mois que les 
cotons font en fleurs, 6c que le fruit commence 
à fe former ; ces vents les font tomber, 6c très- 
peu parviennent à leur maturité. 

Les commifîlonnaires des marchands Européens 
ont coutume de payer d’avance les propriétaires 
de cette production ou ceux qui la recueillent ; 
c’eft un ufage introduit depuis peu d’années dans 
l’îk de Chypre -, car autrefois on ne payoit qu’au 
moment où l’on recevoit la marchandife. Cette 
nouvelle maniéré de contracter vient de la mul¬ 
tiplicité des maifons de négoce qui s’y font 
établies. 

Les balles de cotons font communément com- 
pofées de cent rouleaux -, chacun de ces rouleaux 
équivaut à fix livres trois quarts de Florence. 

Toute efpece de marchandife, d’entrée ou de 
fortie , néceflite à Chypre deux fortes” de frais. 
Les premiers font les ftais de tarif; ils ne varient 
jamais : l’ufage les a confacrés. Tous les corref- 
pondans de l’Enrope s’y foumettent fans mur¬ 
mure, 6c n’ont jamais cherché à s’y fouftraire» 
La fécondé efpece fe réglé fur la valeur de la 
marchandife. Lesdroits de douane font de trois pour 
cent; ceux du conful de deux, 6c les droits de cen- 
fesie, ou de courtage, d’un pour cent fur le prix 
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naturel de la marchandife, & ceux de commif- 
lïon de deux pour cent fur le prix & les frais. 
•Si le correfpondant de Chypre a fait ufage pour 
l’achat & les frais d’une lettre de change , fur 
Conftandnople, par exemple, comme cela arrive 
communément, alors on ajoute un pour cent de 
courtage & de commiffion pour la négociation 
de la lettre de change. Je ne parlerai point d’un 
objet de commerce fans indiquer en même tems 
les frais de tarif. Quant aux autres, on voudra 
bien fe rappeler la diftinétion que j’en ai faite 
plus haut. 

Les frais de tarif pour l’expédition des cotons 
de Chypre en Europe, font de cinq piaftres de 
la monnoie du Grand - Seigneur ; ce qui. équi¬ 
vaut à 18 liv. 5 fols 8 den. de notre mon- 
noie par balle. La piaftre du Levant vaut 3 
liv. 6 fols 8 den., Sc le rouleau pefe fix livres trois 
quarts. 

La plus grande partie de ces cotons vont d’a¬ 
bord à Venife, &C delà fe répandent dans toute 
l’étendue de l’Allemagne. Tel eft l’avantage qu’il 
y a de s’en défaire à Venife, que plufieurs mai» 
Ions -d’Angleterre , de Hollande, de Conftanti- 
nople même & d’Alep, en font expédier à leurs 
frais pour cette ville où ils les vendent à leui 
profit. 

Çeft par ce moyen qu’il en pafle tous les ans 
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efi France & en folié; mais ils vont directement 
en Angleterre & en Hollande. 

La foie eft encore une brandie importante du 
commerce de l'île de Chypre. Elle eft toute pré¬ 
parée dès le mois de mai ; c’eft dans ce tems 
qu’on la tire de la coque du ver à foie. La 
manière d’élever ces infeétes eft à peu près la 
même qu’en Italie ; mais elle n’eft point fujette 
ici aux incbnvéniens réfultans des variations de 
l’atmofphere , la faifon étant, à cette époque , 
conftarriment belle & favorable. 

La qualité de la foie change avec les lieux 
où on l’a recueillie : la plus fine & la plus blan¬ 
che eft celle des environs de Famagoufte & du 
Carpafle. La foie orangée &c de couleur de fou» 
ffe fe fait à Cythere , & dans les villages au- 
delà des montagnes du nord. Celle d’un jaune 
d’or fe recueille dans le territoire de Paphos & 
dans les alentours. 

La plus eftimée en Europe eft la foie blan¬ 
che ; on y mêle quelquefois dans les balles de 
la foie couleur de foufre & de citron; mais ces 
deux efpeces entrent en très-petite quantité dans 
les expéditions qui s’en font en Angleterre, en 
Hollande & en France. Venife & Livourne reçoi¬ 
vent indiftindement les unes & les autres : 8 c 
quoique la foie blanche ait là, comme par-tout 
ailleurs , la préférence , on n’y eft cependant 
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pas au (Il difficile que dans les pays ultramontain?. 

Les Turcs achètent la plus grande partie des 
foies orangées, elles leur coûtent une piaftre de plus 
ils les font paffer au Caire j ces peuples en aimait 
fingulièrement la couleur ; le fil en eft auflï plus 
fin & plus délicat. 

L’île produit chaque année, l’uno portant l’au¬ 
tre, vingt-cinq mille halles de foie. C’étoit un 
ufage établi dans le royaume, que le prix s’en ré¬ 
glât fur la place de Famagoufte, pendant la foire 
de Saint-Barnaba. On les vendoit toute l’année 
fur le même pied ; mais aujourd’hui, quoique cette 
foire ait encore lieu, cette coutume eft tombée en 
défuétude, & le prix de la foie varie avec les de¬ 
mandes & les circonftances. 

On acheté & on reçoit la foie telle quelle vient 
de la compagnie, mais les commiffionnaires ont 
foin de la nétoyer avant que de l’envoyer en Eu¬ 
rope. Le déchet eft affez communément de douze 
à quinze pour cent -, il eft abfolument à la charge du 
négociant Européen ; la partie groffiere dégagée du 
refte de la foie, appartient au commiffionnaire qui 
la donne à crédit à fon correfpondant, à une piaftre 
la balle, avec l’attention de lui indiquer dans'la 
fa&ure , la rédu&ion caufée par le nétoiement de 
la foie. 

Les balles font ordinairement compofées de trois 
cens livres de foie ; les frais de tarif font de huit 
piaftres 8c demie par chaque balle. 
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Il n’eft pas rare <Le voir ici des corrtmiffions d^ 
Conftantinople & d’Alep, pour expédier de la foie 
en Europe; il en vient quelquefois' de l’Egypte j , 
alors on envoie la foie à Damiette ; delà elle part 
au Caire, où on la travaille dans les manufaâures, 
8 c du Caire on la fait paflçr pat Alexandrie.à Li¬ 
vourne, MarfeUle & Venife , & c’eft fa raifon pour 
laquelle on voit trçs-fouvent arriver (^Alexandrie 
à Livourne des foies de 111 e de Chypre. 

La partie groffiere que l’on tire de la foie en la 
nétoyant , eft auffi un objet de commerce, Elle a 
fon débouché dans le Caire.; il en palfe auffi en 
Europe ; les frais de tarif pour ces fortes d’expédi¬ 
tions font de deux piaftres & demie par balle, & 
la balle en contient cent quatre-vingt? livres. 

L’ufage du royaume de Chypre, eft de tondre 
les brebis le. z© de mars, §c les laines font mife* 
en vente au mois d’août fuivant. Le produit an¬ 
nuel eft d’environ cinq cens balles'; toute balle 
eft de cent rouleaux de fix livres trois quarts cha¬ 
cun; c’eft, comme je l’ai dit plus haut, la poids 
abfolu du rouleau ; mais le rouleau de laine n’eft 
guère que de fix livres ou un peu plus, & ce dé¬ 
chet conlïdérable vient des matières graffes dont 
la laine eft chargée, & qui ne réfiftent pas à l’ac¬ 
tion de l’air ou du foieil. 

Les laines blanches font plus eftimées que le? 
brunes & les noires ; on a foin cependant de les 
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mélanger 'cfclns les différens envois -, quelqueï-iïnei 
de ces laines Raflent en France, mais le débouché 
le-plus confidérable eft à Livourne-, les frais or¬ 
dinaires-de-“tarif montent à trôls piaitres &demie 
par balle. 

Il eft bon cPobferver que les laines dont on 
charge un vàifleait, doivent n’avoir contracté au¬ 
cune forte d’humidité ; car ces laines humides ainfi 
enraflees, fdtit fujettes à s’échauffer, à prendre feu, 
& par cûhféquent à incendier le bâtiment. ' ^ 

Un des objets le plus important du commerce 
de l’île de Chypre, font les vins appelés commu¬ 
nément vins de commanderie; la vendange s’en 
fait aux mois d’août & de feptembre. La couleur 
du raifin eft rouge ; les Vignes font petites & baf¬ 
fes -, le vin reflemble afTez par fa couleur foncée , à 
notre Vin de Chianti-, dès qu’il eft fait, on le met 
dans des vafes de terre ajuftés fous les prefloirs, 
te qui-contiennent quinze à vingt barils de notre 
xnefure ; la partie inférieure 1 de ces vafes eft en¬ 
foncée dans la terre, prefque la moitié de leur 
grandeur -, le dedans en eft poifte , pour empêcher 
la terre d’attirer le vin, & delà vient que les vins 
de Chypre, ont généralement une odeur de poix.* 
Au bout d’ün an que le vin a féjourné dans ces 
vafes, il perd peu à peu fa couleur rouge, en 
prend une aune tirant au jaune, fe clarifie en vieil- 
iiffant, tellement qu’au bout de huit à dix ans, il 
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cil à-peu-près de la même couleur que notre muf- 
cat. De cette clarification du vin, réfulte une lie 
très-épaiffe , qui le perfectionne & le bonifie - , car il 
eft à remarquer qu’on ne la retire jamais que pour 
la tranfvafer. 

La vente s ? en fait en campagne ; c’eft affez or¬ 
dinairement par charge ; chaque charge ell de feize 
valès, & chaque vafe de cinq bouteilles de Flo- 
rencef Quand le vin vient de la campagne à la 
ville, il faut le mettre dans des tonneaux pourvus 
de lie, en obfcrvant que rien ne contribue autant 
à le perfectionner que de le tranfvafer, pourvu néan¬ 
moins que cette tranfvalîon n’ait lieu qu’un an 
après fa première intromiflion dans les tonneaux. 
Que les tonneaux foient pleins ou à moitié vides , 
cela note rien à la qualité du vin ; il faut meme 
avoir l’attention dans les caves, de les vuider d’en- 
Hron la hauteur d’une palme. 

Une des conditions ordinaires du marché, eft 
qu’avant l’année révolue, à-dater du moment où 
s’eft faite la vendange, le vigneron eft tenu de 
garantir la bonté de fon vin, qu’il foit refté chez 
lui, ou qu’il ait été tranfporté dans la cave de l’a¬ 
cheteur , jufqu’au 15 août de l’année fuivante. 
Alors on va le vifiter ; s’il eft gâté, c’eft au ven¬ 
deur à le reprendre ; s’il s’eft au contraire bien 
confervé, il refte au compte de l’acheteur auquel 
cette épreuve de la première année garanti: plei- 
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nement la perfe&ion des vins dont il a fait lac- 
quifition. 

L’île produit annuellement quarante mille de 
ces vafes dont nous avons parlé ; le nom de com- 
manderie eft le nom générique des vins de Chy¬ 
pre , c’eft en effet le meilleur j mais le véritable 
vin de commanderie ne va guère au-delà de dix 
mille vafes ; la majeure partie vient donc des dif- 
férens cantons de rîle. 

Le plus grand commerce s’en fait avec les Vé¬ 
nitiens ; on en boit à Venife jufques dans les caffés; 
ce n’eft cependant pas la nation qui met le 
plus de choix dans l’acquifition de ces vins. Celui 
qu’on y acheté n’a guère plus de dix-huit mois; 
au/lî le prix en eft-il bien différent, puifqu’on ne 
le paye qu a raifon d’une piaftre le vafe. Le plus 
vieux Sc par conféquent le meilleur, paffe en 
France, en Hollande, en Italie où on le vend 
deux piaftres & demie, trois piaftres le vafe ou les 
cinq bouteilles. Dans les années dernieres, on en 
a fait à Livourne des envois confidérables ; ce n’é- 
toit pas, il eft vrai, de la première qualité. 

On l’expédie ordinairement dans des tonneaux 
de trois cents cinquante bouteilles ; les frais de 
tarif montent à dix piaftres un quart, en y com¬ 
prenant le prix de* tonneaux. 

Les vins les plus vieux dont on faffe le com¬ 
merce, n’ont guère plus de huit ou dix ans; U 
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jdeft pas vrai qu’il y en ait de cent ans, comme 
je l’ai entendu dire en Europe; il faut avouer ce¬ 
pendant qu’à la naifiance d’uns fille ou d’un gar¬ 
çon , le pere fait enfoncer dans la terre un de cet 
vafes rempli de vin, avec la précaution de le tenir 
hermétiquement fermé ; il fe eonferve ainfi jüTqu’au 
jour où ces mêmes enfans fe marient. Alors on le 
fert fur la table des nouveaux époux, & on en dis¬ 
tribue aux parens Sc aux convives, c’eft-là le 
vin le plus vieux que l’on puiffe trouver ; il a en¬ 
viron vingt ans ou un peu plus ; mais on n’en fait 
point un objet de commerce, & il ne paroît guère 
que dans ces fortes de feftins. 

L’île produit d’autres vins inférieurs qui de¬ 
viennent la boiilon ordinaire dans les repas ; ils rel- 
femblent à ceux de Provence ; les plus eftimés fe 
font au village d’Amodos. La couleur foncée de ces 
vins n’empêche pas qu’ils ne jauniflent avec les 
années ; ils perdent leur goût primitif, fe rap¬ 
prochent en vieilliifant, du vin de commanderiez 
cette efpece ne paffe point en Europe; il eft dans 
le pays à l’ufage des bâtimens qui viennent y cher¬ 
cher des provifions, en partant pour la côte de 
Syrie. 

Le produit des vins mufcats ne va guère au- 
delà de cinq mille vafes ; le prix de ces Vins & les 
frais de tarif font abfolument les mêmes que pour 
le vin de commanderie ; il s’y fait néanmoins un 
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changement différent avec les années -, le mufcat de 
Chypre eft au bout d’un an, un peu plus clair 
que notre mufcat d’Italie ; à mefure qu’il vieillit, 
il devient rouge, il acquiert du corps, & fon ex¬ 
trême douceur fait que plufieurs lui préfèrent le 
mufcat, d’une ou tout au plus deux années. 

La coloquinte eft de la claffe des cucurbitans ; 
elle s’étend fur la terre comme les concombres dont 
elle fe rapproche par fa feuille, fa fleur & même par 
le fruit. Lorfque le concombre, encore éloigné de 
fa maturité, n’eft qu’une pomme , car c’eft alfez la 
grofleur naturelle de la coloquinte , fa couleur eft 
d’un vert foncé , rayé de jaune -, on la met fécher 
dans des lieux expofés au foleil ; elle devient tout- 
à-fait jaune ; on la dépouille de fa première écorce 
qui n’eft d’aucun ufage; il ne refte alors que la pulpe; 
cette pulpe eft remplie d’une femence également 
inutile. 

Cette plante , au moins la majeure partie , vient 
fans culture ; il y a des campagnes qui en font cou¬ 
vertes ; à peine cependant en peut-on réunir, cha¬ 
que année, cent quintaux de cent rouleaux par 
quintal ; c’eft que cette plante une fois féchéc & 
nétoyée, devient très-légere ; la récolte s’en fait au 
mois de mai. 

Les commiflîons les plus fréquentes viennent 
d’Amfterdam, de Hambourg & de Livourne; on en 
fait auffi pafler une petite quantité à Marfeille & i 
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Venife ; on l’expédie dans de grandes caifles de cin¬ 
quante ou même de cent rouleaux. La coloquinte 
eft fût-tout eftimée, lorfque dépouillée de fa pre¬ 
mière écorce, elle refte blanche & entière ; aullî 
a-t-on coutume de l’encaifler avec beaucoup de 
précaution, cela n’empêche cependant -pas qu’il 
ne s’en brife un grand nombre dans le trajet, au 
préjudice, non de celui, qui l’envoie, mais de l’a¬ 
cheteur Européen, car il eft d’ufage que la femence 
forcie de la coloquinte refte pour fon compte ; & la 
femence étant la partie du fruit qui pefe le plus, fa 
perte çaufe quelquefois un déchet de cinquante pour 
cent. 

La maniéré de l’expédier en Angleterre eft dif¬ 
férente; on commence par en tirer la femence, on 
.ne laiffe que les pulpes, que les Anglois raf- 
femblent & envoient dans des facs de toile ; cette 
méthode n’a que le très-foible inconvénient de laif- 
fer entrevoir à travers les ouvertures des facs , l’eff- 
pece de marchandife qui y eft renfermée. 

C’eft une denrée qu’il faut préferver, non-feule¬ 
ment de la pluie, mais de toute humidité quel¬ 
conque, l’une & l’autre lui font également con¬ 
traires ; les frais de tarif pour l’expédier à Livourne, 
font de quinze piaftres un quart le quintal, &c de 
dix piaftres un quart le demi-quintal, en ÿ coinj^je- 
nant la valeur de la caiflè. 
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La majeure partie du ladanum le recueille au 
printems, dans le village de Lefcara. 

- C’eft une efpece de rolee qui tombe là nuit fur 
certaines plantes, qui reflèmbléftt à la fauge, 8 c 
dont la fleur approche dès te féi fâtfvèges qui tien¬ 
nent dans les haies. 

Le matin de très-bonne heure, étant que lefd- 
leil ait diflipé cette roféê, les bergers ctmduifent 
leurs troupeaux de chèvres dans ces enviions; le 
ladanum mûr 8 c vifqueux s’attache aux barbes des 
chevres ; on l’en retire, & lé ladanum ainft recueilli, 
eft le plus pur 8 c le moins chargé de matières hété¬ 
rogènes ; tandis que ces animaux paillent dans la 
plaine, les bergers en artiaiïènt de leur côté, c’eft 
ce qu’ils font en attachant au bout d’une petite 
perche une peau de chevre, ‘avec laquelle ils vont 
•effuyer les plantes couvertes dé cette rofée. " 

Le verrt du jour couvre ordinairement ces plan¬ 
tes de pôuflîere ; delà vient que le ladanum, en 
tout ou en partie, ïi’eft jamais pur & fans mélange ; 
mais on le nétoye à Nicolle, par le moyen du feu 
& de l’huile ; le ladanum ainlî épuré devient plus 
moëlleux, plus mou 8 c rend une odeur plus 
forte. 

Le dépôt en eft communément à Nicolle ; c’eft:- 
iàqu’on l’encailfe pour l’envoyer à Larnic. On en ex¬ 
pédie dans toutes les contrées de l’Europe. Les frais 
de tarif pour Livourne, font de cinq piaftres un 
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quart la caillé, qui en renferme cent quatre-vingts 
& quelquefois jufqu’à trois cens livres. . 

La garance eft une racine de couleur rouge, qui 
naît aux environs de Famagoufte & du village de 
Citti, fur les bords de la mer, dans les terres pier- 
reufesou fabloneufes. Ces racines font de dqpx for¬ 
tes v celles qui naiflent d’elles-mêmes, & celles qui 
ne viennent que parce qu’on les a femées. Si l’on 
veut que la récolte ioit abondante, on doit les 
laiftér deux ou trois ans dans la terre ; la racine en 
eft, plus .groffe & renferme bien plus de fuc ; fi 
vous l’en tirez au contraire tous les ans, elle eft 
petite, maigre, & la pulpe où fe conferve fa cou¬ 
leur , n’ed renferme que très-peu. .Cette couleur 
circule foits la première écorce -, 8 c pour ainfi dire 
l’épiderme de la racine , âc dans le cœur, eft un 
léger filet de bois non; coloré. ; 

Toutes les faifons font bonnes à cette récolte, 
mais comme il faut aller chercher ces racines aflez 
avant dans la terre, onia fait ordinairement dans 
le mois de janvier & de février, les pluies alors 
aifez fréquentes, humeétent ce fol, naturellement 
aflez dur, & le rendent par conféquent plus fa¬ 
cile à ouvrir. 

Dès qu’on a enlevé la garance, on comble de 
nouveau les fouilles fouterraines ; les légers frag- 
mens de racine qui y font reliés, germent, croif- 
fent & fe propagent encore, de maniéré qu’au 
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bourde-deux ans, on peut en recueillir la même 
quantité &. même une plus grande, ft l’hirera été 
humide 8 c pluvieux. •" 

La garance, une fois recueillie', on la met Té- 
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cher, mais autant qu’il eft poffible dans'ùn lieu 
qui ne foit pas expofé au foleil-, tribune pré¬ 
caution à prendre'j lî l’on veut en confétver la 
couleur. 

•..Cette racine étoit un des grànds objets de com¬ 
merce avec les villes d’Alep Sc de Bagd'at ; ,-d’où 
on la faifoit paffer en Pesfe y mais les dentiers trou¬ 
bles de,ce royaume, en perdant à la fôisTlés àfts 
& le commerce, ont arrêté'l’importatiôtf‘<te cette 
racine-, elle s’eft ouvert un nouveau dé&ôuché-en 
France» où elle vient en grande quantités : '•> 

On s’en fert au levant., pour teindre les cotons 
en rouge-, cette teinture eft 4 eproduit de cette ra¬ 
cine,mêlée avec du fang de mouton. On a expédié 
de Chypre à Livourne beaucoup de ces cotons que 
j’ai fu depuis être en France-, les frais de tarif pour 
Livourne font de cinq piaftres le quintal de cent 
rouleaux. 

La garance a le même inconvénient que les lai¬ 
nes , & fouvent pour ne l’avoir pas emballée bien 
feche & exempte de toute humidité, ces balles 
ainfi réunies, fe font échauffées, au point d'incen¬ 
dier les bâtjmeng. 

La cochenille fe recueille ici err petite quantité. 

11 


Co mmercb de Chypre. 209- 
II n’y a guere d'expédition que pour Venife, où 
elle fe vend avec beaucoup d’avantage. Les frais 
de tarif font de lîx piaftres &-demie pour toute 
balle compofée de fix cens livres. 

On trouve. au village de Ctjloplîdre, comme 
je l’ai remarqué dans mon- vingt-neuvieme cha¬ 
pitre , l’herbe : de foude, que l’on brûle pour en 
tirer une. cendre qui fert à là fabrication du r 
fàvon & du verre. On brûle, cette herbe en été, 
& les exploitations ont lieu en feptembre & ett 
octobre. Pendant mon féjour en Chypre, je n’en 
ai vu .envoyer qu’à Marfeille. Xes frais de tarit 
étoient de trois quarts de piaftres par balot. • 
La. maniéré de recueillir la térébenthine fait 
qu’il y en a.à Chypre de deux efpeces : la pre¬ 
mière &c la meilleure eft celle que ‘l’on a par le 
moyen d’une incifion faite dans le- térébintfre 
elle en fort en larmes limpides . & brillantes que- 
l’on recueille dans les matinées d’été. La fécondé 
efpece eft celle qui en coulant jufqu’à terre, n’a: 
pas la même pureté 6c eft par confequent infé¬ 
rieure à la première. 

On renferme la térébenthine dans des vafes de 
terre d’environ vingt livres chacun. Il faut pren¬ 
dre garde ici de fe biffer tromper -, à la première 
ouverture de ces vafes on croit voir lajr, térében¬ 
thine de la première efpece, mais il arrive que 
Tome I. O 
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les Cypriotes mêlent par-deffous cette térébenthine 
inférieure dont nous avons parlé, &C qu’ils vous 
font payer pour de la bonne. 

La térébenthine de Chypre eft très*tftiraée ÔC 
très-recherchée , particulièrement à Yenife. La 
plus grande récolte s’en fait dans les environs de 
Paphos, qui forme une des divifions de l’île. 
Les frais de tarif font de quatre piaftres un quart 
pour toute caiffe allez ordinairement campofee de 
quatre vafes. 

Les toiles qui fe fabriquent dans le royaume 
font de deux fortes. Les toiles, à la fois, foie 8 c 
coton , 8C les fimpies toiles de coton. On en 
faifoit autrefois un commerce fort étendu par 
toute l’Europe. Mais ce commerce, aujourd’hui 
très-limité, fe réduit à quelques toiles, foie Sc 
coton ; effet inévitable de la cherté de ces toiles 
depuis, quelques années. 

, Nicolle en eft l’entrepôt : les frais de tarif 
font de trois piaftres pour une caille , dont le 
contenu peut valoir environ cinq cens piaftres. 

La terre verte eft à l’ulàge des peintres ; elle 
s’acheté au prix fixe de quatre piaftres un quart, 
la mefure de cent rouleaux. On la tire des car-’ 
rieres dans de vaftes corbeilles de palmiers. Trois 
de ces corbeilles font alfez communément la me¬ 
fure citée plus haut. On en exporte beaucoup en 
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Hollande. La maniéré de l’envoyer eft d’en le fier 
les bâtimens. Les frais de tarif font d’une piaftre 
un cinquième la mefure. 

La terre d’ombre de Chypre eft parfaite. On 
la voiture dans des charriûts , de la campagne 
à la ville au prix modique d’une piaftfe un quart 
le charriât, dont la charge eft de douze cens livres. 
Les autres frais de tarif montent à trois quarts 
de piaftre : la plus grande partie pafle en Hol¬ 
lande.^ 

L’île de Chypre produit des grains bien au- 
delà de ce qu’elle en peut confommer. Auïfi 
en obtient-elle aifément l'exportation. Ces grains 
forment tous les ans la cargaifon de plusieurs 
vailïeaux : mais il eft à remarquer que quoique 
le gouverneur en permette le tranfporc, ces bâ¬ 
timens n’en craignent pas moins la rencontre des 
vaifléaux de guerre du grand-feigneut , de mas 
uiere qu’ils font obligés de les paflei en fraude -, 
car la Porte ne permet pas la fortie des comef- 
ttbies.de fés états pour Ceux de France , d’fralie 
& pour tous autres quelconques qui ne font pas 
de fa domination. Cette défenfe n’empêche pas 
qu’il ne s’en exporte tous les ans, à Livourne , 
Geneve, Marfeille & dans l’île de Makhe. 

Les permilfions que les capitaines obtiennent 
de leurs gouverneurs refpsdirfs , ne font jamais 
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pour les puiffances européennes , mais pour lès 
contrées foumifes au grand-feigneur : & quoique 
ceux-ci connoiffent très-bien la véritable defti- 
nation de ces bâtimens, ils fe contentent de leurs 
droits accoutumés, & les laiflènt aller où bort 
leur femble. 

Lors même qu’un vaiffeau de guerre rencontré 
un bâtiment chargé de comeftibles pour les pays 
de la chrétienté, il le laiffe paffer en liberté , 
moyennant une poignée de fequins, qii^s pré** 
ferent à la peine bien gratuite de conduire à 
Conftantinople le bâtiment furpris en fraude. 
Celui-ci en feroit quitte pour fes provifions qui 
iroient dans les magafins royaux. 

Les ambaffadeurs des puiffances chrétiennes à 
la Porte, favent quelquefois s’oppofer à de pa¬ 
reilles déprédations, ou du moins les compenfer 
en obtenant du gouvernement que la charge foit 
payée en argent comptant. 11 y a quelques années 
que l’internonce M. de Penckland fe fit rem- 
bourfer la valeur d'une cargaifon de bled , quun 
vaiffeau Italien conduifoit à Livourne, & dont 
un vaiffeau de guerre Turc s’étoit emparé au 
profit du grand-feigneur. 

Avant que de faire un chargement quelconque, 
•il eft bon d’obtenir par le moyen du conful un 
paffeport du gouverneur de Nicofie -, il coûte une 
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piaftre trois cinquièmes -, cette dépenfe fera com- 
prife dans les frais de tarif que j’indiquerai plus, 
bas. 

Il y a d’affez beaux bleds dans les parties orien¬ 
tales du royaume. Mais ils font en petite quan¬ 
tité & fuffifent à peine à la confommadon des 
habitans. 

\ 

Les bleds les meilleurs, les plus pefans , les 
moins fufceptibles de fe gâter, fe trouvent - dans 
les cantons de Paphos & de la fontaine d’Amon. 
Ce font les plus recherchés, il s’en exporte beau¬ 
coup dans tous les pays de la chrétienté. 

Il eft à propos , en détruifant le préjugé de 
l’Italie fur cette production de l’île, de la lui 
faire connoître enfin d’une maniéré plus avanta- 
geufe. U y a quelques années qu’il fe fit à Li¬ 
vourne un déchargement confidérable des bleds 
de Paphos & de la fontaine d’Amon. Le fuccès 
n’en fut pas heureux , on les trouva d’une mau- 
vaife qualité &£ mal fains, par le mélange de 
toute forte de graines étrangères. En confé- 
quence on ne voulut jamais en recevoir depuis. 

J’ai vu dans cette île le pain fait du même 
froment Sc des bleds de la partie orientale du 
royaume ; 'la qualité m’en a paru parfaite. Je 
dirai plus : c’eft le plus beau-, le meilleur de 
toute la Syrie Sc de bien d’autres contrées du 
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Levant - . Ce bled renferme en effet une graine 
qui nuit à Ja blancheur du pain : mais les femmes 
l’en retirent avec beaucoup de foin & d adreffe ; 
il eft faux d’ailleurs quelle s’y trouve en aufli 
grande quantité qu’on fa fuppofé en plufîeurs 
endroits. On a aufli l’attention d’en ôter les grains 
piqués par le coflon, efpece d’infeéte qui ronge 
les bleds : cette réparation fe fait d’autant plus 
aifément, que ces grains viennent au-defliis de 
l’eau , tandis que les autres demeurent au fond. 
Quelque difette qu’éprouve le royaume, les femmes 
n’ufent pas moins de toutes ces précautions. La 
perte qu’il en réfulte n’étant prefque pas fenfîble 
& le grain ainfî piqué ne rendant fous la meule 
qu’un fon inutile, au lieu de fe convertir en 
farine, elles aflurent d’ailleurs leur propre fanté 
en purgeant le bled de toute matière étrangère , 
en écartant la partie terreufe qui ne nourrit point 
Si peut nuire beaucoup. 

La mefure de Chypre fait à peu près trois 
boifleaux de la nôtre. Les frais de tarif mon¬ 
tent à une piaftre trois quarts la mefure , en y 
comprenant les droits de courtage. Il eft bon 
d’avertir que les droits de conful font ici de 
deux pour cent , à raifon de deux piaftres la 
mefure, & ceux 'de douane , au lieu de trois pour 
cent, fe payent à raifon de vingt-huit piaftre# 
pour cent mefures. 
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L’orge eft par tout le royaume d’une très- 
telle qualité -, le plus grand commerce s’en fait 
par les Européens , fur la côte de Syrie. Il faut 
encore avoir recours au conful pour obtenir du 
gouverneur la permiiïîon de la fertie du royaume : 
il l’accorde moyennant trois quarts de piâftres 
par mefute qui font avec les frais de tarif fept 
huitièmes de piâftres. 11 ny a point ici de droits 
de douane , de conful , ni de courtage j mais 
un fimple droit de commifiion , de quatre pour 
cent, pris fur les frais & la valeur de là mar¬ 
chandée. 

Le fel, cette production naturelle dé l’île de 
Chypre , dont j’ai parlé dans le quinzième & 
feizieme chapitre de cet ouvfage, ri’eft plus ufi 
objet de commerce avec le pays de la chré¬ 
tienté , les vaiffeaux ne trouvant point leur 
compte à èrt continuer le trànfport. Le prix ré¬ 
gulier de cette production eft de trois piâftres 
un cinquième le charriot de mille boiffeaux ; 
ce qui ne monte pas à quatre piaftreS avec les 
frais de tarif. 

-Ce eomitierce a lieu àujoufcTbui dans toute 
la Syrie &c à Conftantinople. LeS capitaines de 
navires qui vont en Syrie, achètent le fel 8c le 
vendent à leur profit. Ce -genre de trafic leur 
convient d’autant mieux", que ces voyages ne font 
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pas:, d’un grand” rapport. • Les vaiffeaux deftinés 
pour Conftantinople en prennent quelquefois 
faute de denrées plus précieufes & plus lucra¬ 
tives. 

Les quatre autres productions de l’île, font la 
carouge, le goudron, la poix & les planches. 
Les Turcs & les Grecs du pays font un com¬ 
merce particulier, de la carouge , qu’ils tranf- 
portent en Egypte , dans la ville d’Alexandrie ; 
de maniéré qu’ils occupent tous les ans à cet 
effet plufieurs de ces bâtimens Européens qui 
font des courfes dans le Levant. Quant aux 
trois autres productions, leur deltination efl: la 
même. Mais le commerce en eft fi peu impor¬ 
tant que les négocians Européens le dédaignent 
& l’abandonnent aux marchands Cypriotes. 

Telles font les productions naturelles de l’île j 
c’elt fans contredit la branche la plus riche & 
la plus féconde de fon commerce. Paffons main¬ 
tenant aux denrées qui lui viennent de la Cara- 
manie , & dont elle trafique avec les différentes 
contrées de l’Europe. 

Le ftyrax liquide ou la réfine de l’aliboufier 
j’apporte de la Caramanie dans de petites boîtes. 
La perfection du ftyrax dépend de fa blancheur^ 
& il n’eft bien blanc qu’autant qu’on l’a dégagé 
d: cette partie grofîïere appelée la femoule, 
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pour s’en affiner, on fait avec le couteau une 
ouverture qui vous met à même de conlidérer 
l’intérieur de la boîte ; il ne faut pas s’arrêter 
à cette couche fuperficielle qui formée de la 
partie' la plus pure , eft éblouiflaote de blan¬ 
cheur. C’eft une petite tromperie d’ufage l’ac¬ 
quéreur n’en eft pas la dupe : aullî a l -t-il fait 
fon marché en conféquenee. 

On en envoie dans tous les pays de l’Eu¬ 
rope ; les frais de tarif fe montent à une 
piaftre trois quarts, la cailTe compofée de quatre 
boîtes, & chaque boîte renferme trente à trente- 
trois livres de réfine pure. 

Dès qu’on a recueilli le ftyrax liquide, on 
grate les parois de l’incifion faite à l’arbre qui le 
diftille, tk de cette opération il réfulte une 
autre efpece de ftyrax bien inférieure à la pre¬ 
mière. On les mélange, & quoique ces diftilla- 
tions tombées quelquefois jufqu’aü pied de l’arbre 
foient chargées de pouflîere, ce n’eft point un 
titre pour les dédaigner. 

Le ftyrax arrive ainfi mélangé de la Garamanie 
dans l’île de Chypre. On le met dans de grandes 
chaudières , où par le moyen du feu & d’une 
agitation continuelle, on parvient à le féparer 
de la partie terreufe & des criblures les plus 
groflieres „ appelées la femoule du ftyrax , la- 
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quelle , privée de ce qui en faifoit le mérite t 
fe donne à très-bas prix. 

On vend le ftyrax ainiî nettoyé & mis dam 
des facs, aux négocians Européens, qui en expé¬ 
dient dans toutes les contrées de l’Eutope : les 
frais de tarif font de deux piaftres & demie 
le fac de cent cinquante à cent quatre-vingts 
livres. 

Ce ftyrax, pour être parfait, doit être gras 
Sc de couleur brune. Il eft aifé de s’crt aflurer •, 
c’eft d’en prendre une certaine quantité , d’en 
former une pâte, dont les parties plus ou moins 
liées, plus ou moins lentes à s’enflammer , lorf > 
que vous leur faites fubir l’épteuVe du feu, dé¬ 
terminent le degré de perfection du ftyrax. 

Le poil de chameau tranfporté de la Carama- 
nie dans l’île de Chypre eft le même que celui 
qui pafle de Smytne en Europe. Mais la diffé¬ 
rence de l’apprêt en met auffi dans la qualité. 
Celui que l’on envoie à Chypre eft rempli de 
ces poils appelés mouftaches, qui ont la dureté 
du crin & ne font bons à rien. Celui de Smyrne 
au contraire en eft abfolument exempt. On 
pourroit ufer des mêmes précautions à Chypre ; 
mais la population extrêmement reiferrée de cette 
île ne permet pas une opération minutieufe dont 
la rareté de la main-d’œuvre éterniferoit pour 
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ainfi dire la durée. Il y a quelques années que 
cette branche de commerce eft en vigueur, 6c 
quoique le fuecés n’en ait pas été bien brillant 
en Europe, la médiocrité des prix en a retardé 
jufqu’à préfent l’extin&ion. Les frais de tarif 
font de trois piaftres un quart la balle compofée 
de trois cens 6c quelques livres. 

La ville de Nicofie eft l’entrepôt du com¬ 
merce de la cire jaune de Caramanie ; c’eft-là 
qu’on la négocie avec les marchands de cette 
derniere eontrée. On la tranfporte enfuite à Lar- 
nie , & l’expédition pour les pays de la chrétienté 
s’en fait dans des tonneaux ou balles de trois 
cens livres, 8c les frais de tarif montent à cinq 
piaftres un quart la balle. 

Les noix de galle pour la teinture , qui naif- 
fent .dans la Caramanie, font de diverfes efpeces ; 
la meilleure eft celle que les pointes dont elle 
eft environnée ont fait appeler noix de galle épi- 
neufc. C’eft auflï la plus pefante ; fa couleur eft 
un verd foncé mélangé de noir. Il en eft une 
dont la couleur eft jaune ; elle appartient éga¬ 
lement à l’efpece de la noix de galle épineufe ; 
elle lui eft néanmoins inférieure quant à l’ufage 
qu’on peut en tirer. La plus grande partie de 
ces noix ne vient point à Chypre. Le débouché 
pour les pays de la chrétienté eft dans les villes 
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de Smyrne & d’Alep. C’eft une production du 
territoire de Moful dans le Diarbek : la noix 
de galle , particulière à ces contrées, eft du 
moins la plus recherchée. Celle qui paflè de 
la Caramanie dans file de Chypre , eft d’une 
autre efpece que la noix de galle épineufe : moins 
eftimée que celle ci, on la reconnoîc à fa légéreté 
& à fa conleur jaune. 

On n’en fait pas grand cas en Europe ; mais 
il eft des années où les noix de galle -épineufes 
ont manqué & l'ont en conféquence exceffivement 
cheres. Les Européens , que les circonftances 
rendent moins difficiles , trouvent alors dans 
celle-là Un fupplétnent à la difette des autres. 
Les frais de tarif montent à trois piaftres & de¬ 
mie le balot. 

Au tableau du commerce intérieur & exté¬ 
rieur de l’île de Chypre , devroit fans doute fuc- 
céder celui du commerce d’importation que 
l’Europe entretient avec elle. Mais la mefure 
de ce commerce prife fur la feule confommation 
des habitans , eft nécelfairement très-peu de 
chofe, &c mérite à peine de fixer l’attention du 
voyageur. Je dirai cependant qu’on y vend chaque 
année vingt quatre balots de ces draps fins., à 
l’ufage de France , appelés Londrins ; deux caiifes 
de fatin de Florence & de Rufiîe -, ces caiifes 
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font de dix pièces chacune ; quatre caiffes de 
fatin de Lucques , de toutes couleurs, excepté 
les verds & les noirs > une caille d'étoffes lé¬ 
gères nen général ; vingt barils d’étain ; vingt 
balles de poivre \ cinq mille livres du plus beau 
fer tiré des mines de la Tofcane ; une «pareille 
quantité de plomb ; fix . cens livres d’indigo 
d’Amérique ; autant de cochenille -, & le profit 
qu’on retire de ces différentes denrées eft de 
quinze à vingt pour cent. 

Quelques-unes de ces mêmes marchandée» 
vont en outre dans les autres contrées du Levant-, 
mais en fi petite quantité, qu’il ne vaut pas la 
peine d’en parler. . 

La plus grande partie des effets que l’île de 
Chypre fournit aux Européens fe paye en ar¬ 
gent comptant ou. avec des lettres de change. 

Les lettres de , change que l’on négocie dans 
l’île de Chypre font .ordinairement des mandats 
ou des billets fur Conftantinople. Cette négo¬ 
ciation fe conclut le plus fouvent avec le gou¬ 
verneur , & les dragomans des confiés refpeélifs 
en font les contradtans , moyennant un demi 
pour cent, dont l’ufage: a fait tomber la charge 
fur le tireur. 

Les lettres fur Conftantinople font ordinaire¬ 
ment payables à trente-un jours de date, & fup- 
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pofé qu’on l’obtienne en deux payemens, le pre¬ 
mier faura lieu à l’inftant même de la négo¬ 
ciation , & le fécond trente-un jours après. 

Les frais de courtage & de permiflion font 
au compte du commettant. 

L’intérêt de l’argent dans l’île de Chypre eU 
de douze pour cent par année. C’eft un ufage 
ancien, introduit en confidérarion du rifque que 
l’on court en pétant de l’argent aux habitan* 
des campagnes. 

La loi de Mahomet confondant l’ufure avec 
le prêt à intérêt, celui-ci eft Ipécialément dé¬ 
fendu aux Turcs. Ils donnent & reçoivent ce¬ 
pendant à Intérêt. Mais dans leurs obligations , le 
prêteur ajoute le prix de l’inrérêt 1 la fomme 
prêtée ; de forte qu’un prêt de cent piaftres pour 
une année , eft porté dans l’obligation à cent 
douze, fens autre déclaration. 

Les feules monnoies qui ayent cours dans ïïfe 
de Chype , font les monnoies marquées au coin 
du grand-feigneur. Quant au numéraire étran¬ 
ger , il n’y a que les fequins de Venife, dont 
on permette la circulation. 

Je finirai ce cbapitte en difarat qu’il aborde 
chaque année dans l’île de Chypre, plus de fix 
cens bâtimens marchands de diverfes nations 
Européennes ; ces vaiffeaux naviguent en cara-* 
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vane , foit pour tranfporrer des marchand fes 
ou des paflàgers d’un porc à l’autre de la Syrie, 
foit pour commercer avec les pays de la chré¬ 
tienté. On y voit un plus grand nombre encore 
de navires avec les divers pavillons de l’empire 
Ottoman» outre les Vailïeawx de guerre du «grand* 
feigneur 8 c des. autres puidances. Pendant mon 
féjour dans 'eefte île, y abordèrent en 17^1, un 
vaideau & deux frégates Vénitiennes , fous le 
commandement de M. Fofçari -, un autre fous 
celui de M. Alvife Riva > en 1762 , un vaifleau 
& une frégate Vénitienne commandés par M. Fof- 
cayi ; deux ▼aiflêaux, une frégate & deux galeres 
Françoifes commandés par M. de Bon ; en 17^3 , 
une frégate Vénitienne fous le commandement 
de M. Molino ; en 1766 , un navire & deux 
frégates Françoifes fous celui d.e M. de Beau- 
fremont » prince de Leftinois -, une frégate Vé¬ 
nitienne commandée par M. Zéro. 

Ces courfes que fiant les vaiffeaux de guerre, 
julques dans les dernieres échelles du Levant, ont 
pour objet principal d’obfetver la ûtuation de 
leurs comptoirs, d’en corriger les abus, & de 
faire refpe&er dans ces contrées les fujeu de leur 
fouverain- Les Tûtes ont les plus grands égards 
pour le pavillon des princes chrétiens. 

Je n’ai jamais vu » laps une forte d’élévation 
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d’ame, les -grands fuccès que nous préfeute une 
ville de commerce. L’amour que je porte au 
genre humain, raffemble dans mon cœur tourés 
les émotions du plaifir, à l’afpeCt d’une multi¬ 
tude heureufe 8c fatisfaite, tellement que dans 
les folemnités publiques, des larmes involon^ 
taires coulent fouvent de mes yeux 8c trahiffent 
la joie fecrette que j’éprouve. Une fenfibilité 
tant foit peu profonde, eft-ellé à l’épreuve du 
fpeCtacle qu’offrent ces coalitions nombreufes; 
jettant les fondemens de leur propre fortune fur 
la bafe augufte de l’intérêt général, travaillant 
à la profpérité de leurs familles, en rapportant 
des régions étrangères tout ce qui manque à 
leur pays, 8c en verfant à leur tour dans ces 
mêmes contrées, le fuperflu de la patrie î Et en 
effet la nature , dans le partage de ces bienfaits 
entre les diverfes parties du globe , femble avoir 
eu en vue cette magnifique correfpondance du 
genre humain. Delà, ia dépendance néceffaire 
de tous les habitans de l’univers ; delà, le rap¬ 
prochement de toutes les diftances par la magie 
de l’intérêt commun. Chaque degré a une pro¬ 
duction qui lui eft propre ; quelquefois l’aliment 
croît dans un pays & l’affaifonnement dans un 
autre. Les fruits du Portugal font corrigés par 
la production des Barbades : l’infufipn d’une plante 

de 
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de la Chine , trouve un adoucifTant dans la 
moelle d’un tofeat» de d’Inde. 

Les Philippines embaument nos coupes euro¬ 
péennes. La limple parure ; d’une femme de qua¬ 
lité offre fouvent la produéfion de Cent climats 
différens. Lepaiffe fourrure qui garantit fes- mains 
des rigueurs du froid, le lége.r inftrument dont 
les ventilations artificielles entretiennent, au dé¬ 
faut du Zéphir , la fraîcheur de fon t,eint, vien¬ 
nent des extrémités oppojfées de la terre. L’am- 
ple tiflu de foie qui couvre fes épaules , la gaze 
légère qui pare fon fein , font envoyés l’un de 
la zone torride, l’autre de deilous les pôles. 
Ses vêtemens de brocard fortenc des minés du 

; j/j « ‘ 

Pérou , 8c ce riche colier dé diamans , dont 
elle paraît plus fiere encore que dé fes charmes , 
à traverfé le vafte empire du Mogolavant que* 
d’arriver jufqu’à elle. 
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CHAPITRE XXII. 

Des divers Confuls de F île de Chypre, 
’& des autres Echelles de la Syrie. 

Ii E conful François a le titre' d’écuyer & de 
confèiUer du roi -, il a dans toutes les cérémo¬ 
nies publiques'ou particulières, la droite & le 
pas fur les autres coufuls. Un des devoirs de fa 
charge eft de protéger, les lujets de fa majefté 
très-chrétienne & tous les Européens qui n’ont 
point d’autre recommandation particulière. Il eft 
fe prote&eur-né des Genevois. Les bfficiers en 
fous-ordre du conful François, font le député 
de la nation, efpece de trélorier, itifpe&eur de 
la caille nationale, élu chaque année par la 
claiïe des négocians ; à la mort du conful, il 
prend le titre de jjroaotifui » en attendant les 
ordres de la cqijç. 

i°. Le chancelier du confulat. Il exerce cette 
charge en vertu d’un brevet du roi : il eft le feul 
après le conful , qui ait le droit de porter l’é¬ 
pée. 

3®. Le dragman en chef, ou interprète de* 
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langues orientales , un fécond & un troifieme 
dragman. 

L’autorité du conful de France eft fans con- 
tredic la plus étendue. Il commande au nom du 
roi. A ce nom feul rout fe fait & fe foumet. 
S’agit-il de délibérer fur un objet qui intértiïe le 
bien de la nation, le conful en convoque l’afTem- 
blée, compolee des feuls négocions, & l’affaire fe 
décide à la pluralité des voix. 

Le conful anglois , quoique dépendant de la 
compagnie du Levant , a befbin pour être con¬ 
firmé dans fa dignité d’un diplôme de fa ma- 
jefté Britannique. Ce conful en vertu de lettres- 
pattentes des ambaflàdeurs de ces divers fotfve- 
rains , à la cour de Conftantinople, eft tout-à- 
la-fois le vice - conful de l’empire, de la Tof- 
cane , du Dannetnarck, & de la Hollande. 

Son autorité eft très - circonfcrite : il ne peut 
dans le châtiment des coupables, fortir d’an cer¬ 
tain cercle de peines légères ; il faut les faute* 
les plus graves, les plus préjudiciables à l’honneur 
de la nation pour condamner à l’exil : il veille 
auflî à ce que perfonne n’embrafle la religion 
Mahométane. Dans ce dernier cas , il s’aflure de 
l’apoflat, le traduit au tribunal de la chancel¬ 
lerie , & le procès fe termine par le bannifTe-* 
ment du coupable. 

Pij 
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Ce conful, outre la chancellerie Angloife dé¬ 
pendante de la compagnie du Levant, tient en¬ 
core une chancellerie dite de la Tofcane , approu¬ 
vée & confentie par l’internonce de l’Empire à 
Conftantinople : les affaires des Impériaux & 
des Italiens reffortiffent à ce tribunal, qui ren¬ 
voie à la chancellerie Angloife la connoiffance 
des démêlés des Hollandois ou des Danois. 

Outre les appointemens que le dragman An- 
glois reçoit de la compagnie du Levant, le 
conful pour prix des fervices que ce dragman 
rend aux autres nations , lui afligne un revenu 
annuel des deniers de fa caiffe. 

Les royaumes de Naples & de Sicile ont 
eu long-tems leurs confuls particuliers. Celui de 
Yenife en fait aujourd’hui les fondions. 

La jurifdidion de ce dernier a cela de parti¬ 
culier quelle s’étend bien avant dans la côte de 
Syrie , depuis Jaffa jufqu’à Tripoli, où font des 
proconfuls de fon choix ôc élus en vertu de pan 
tentes émanées de lui. 

Les nations Napolitaine , Sicilienne &c Sué- 
doife font fous fa protedionà la recomman¬ 
dation de leurs ambaflàdeurs refpedifs à la cour 
de Conftantinople. 

Le chancelier du confulat de yenife doit être 
Vénitien, nommé & payé par ia république. 
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Le co nfula t de Ragiîfe eft aboli depuis quatre 
ou cinq ans. Ce fut un. furcioît d’affaires pour 
la chancellerie Françoife. . 

L’arrivée d’un conful dans l’île de Chypre ne 
fe fait pas fans cérémonie : on commencé "par 
inftruire la nation de fa venue i le viee-conlul 
l’annonce aux autres. çonfuls : ceux-ci arborent 
fur-le-champ le pavillon de leur fouverain 8 c 
envoient à l’heure défignée leur chancelier, un 
dragman &c une compagniede janiffaires, pour 
le recevoir fur le rivagcf , QÙ la nation entière 
eft affemblée. Le nouveau conful rentre fuvvi de 
ce nombreux- çortege , va au palais confuiaire» 
oà les complimens -prononcés par le dragman , 
au nom de leurs çonfuls , couronnent cette 
fcene hnppfante 8 c majeftueufe. 

Les çonfuls,.outre le diplôme de leur fouve- 
rain , ont encore un barat ou diplôme de la 
cour Ottomane qui leur donne Te titre de bailps- 
bei, équivalent à 'celui d’ambaffadeur. 

Le conful immédiatement après fon arrivée, 
envoie le. premier dragman à Nicolle, capitale 
du royaume > celui-ci fait part au gouverneur; 
de la ventre du conful', de fautorité protectrice! 
dont il eft revêtu par un mandat fpécial de fon. 
fouverain, &: d’un diplôme de la Porte. L e gou 
verneut le félicite de fa dignité, 8 c congédie k 

P iij 
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dragman. A (on rerour te Confit! déploie Ion 
caraûere dans lés formes ulîtêes : une nouvelle 
proclamation eft fuivie dé la ledtuîfc dés lerfreÿ- 
patentes dé fon fouvestriri j^les confuls accom¬ 
pagnés de leur nation viennent le complimenter , 
il leur tend leur Vffite aVic' la même cérémonie. 
Tout cela ne fe feit point fans s'être indiqué’ ré¬ 
ciproquement le jour l’hetfre la pttt* - conve¬ 
nable aux congratolafres. vli ‘ J 

Cn appelle dépenfes confulaires 6 c nationale* 
les ptéfens que les oonüds font dans Fft&tgé dé¬ 
faire aux ageïis du gouvernement ; ces r cadeaux 
montent à quatre cens piaftres , moïifirte da- 
grasd-féîgnetir ; ce qUî fait environ cértt féquins 
dé Florence. Ajoutons à céla lés appt>irtteitte*s 
des dragmans , des janiffaires , dont la fbmme 
totale n» va guère au-delà de cent autres fe- 
quins. 

On met au rang des dépenfes extraordinaires 
les accidens ou les débats furvenus entre W pro¬ 
tégé 8 c la jufticé Tü*qeé. Si ces débats tnté- 
reflent i’hoflheur dé lafiation 6 c que l’accnfé 
fcit irffôlvablfe, elle vient à fon fe cours 8 c Farde 
de fes deniers. L’arrivée dun bacha éft ' encbee 
une occafion de dëpètffe -, le préferrt d’ufage dans 
la CirconftanCe, font des pièces d’étoffes pour la 
Valeur de cent cinquante fequins. Il en eft de 
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Blême des ptéfens que Ion. fait aux capitaines 
vaiflèaux de guerre du gsafldrfeigneur Tqui abor* 
dent aux. rivages du bourg des Salines. 

. Le capitaine & les officiers d’ttn. vaUïbati de 
guerre font , pendant leur féjour d.aris £fctçe îlftj 
admisà la-table du- coni«L r At¥iffi lui feit-on t&i 
Iraitefnençi de~dU psfr jotïr foür chaque 

bâtiment agate en guerre, au (G longtems qa\ü 
refte .dans cette île- Le conful Anglois en fait les 
avances, que -la compagnie dtf, Levant lui rem-*- 
bourfe dur le.tab^anapi'il,-lui en office obaqqe 
année. Le cjanjul Vénitien moins Leur eux les trait* 
à fes dépens. «j 

■ Une des obligations les- plus, j grandes & les 
jdus fortement articulées-d«S'conduis en Turquie', 
pft d’obéir aqx osd/es & de féconder de tout 
l,cur pouvoir les intentions de leur ifouveraip-, 
de le .faire ; ïeTpedêr dans leur perfonne, & de 
protéger avec a&ivité Us nationaux & les étran¬ 
gers qui leur font recommandés. } 

Les confuls ne peuvent foptenit las fiijets d’un 
autre prince au défriroiefct de leur conlul naturel, 
mais il ne peut, ~cn cas de pourfuite, lui fer¬ 
mier fon palais qui eft pour les Turcs mêmes un, 
afyle inviolable. 

Ils ne doivent défendre le tapas contre les fa- 
jets du grand-feigneur qu’en vertu d’un mandat 
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fpécial de la Ports. Cet ordre leur fut renou¬ 
velé-en 1766 Soliman Efifendi alors gouver¬ 
neur , le reçut , & manda à tous les confuls 
dWroyer à-Nicofie leur dragmah-pour en en- 
«hdre la le&ure. ! Les cdnfuls ' ÿîirèmfelônr - SC; 
répondent unaâtt»émént que le g&tivfeineui de¬ 
vait lavoir le lieti de; leur réfidence, St que s’il 
à«bit quelqn’ordrê de fon fouveraln à leur ma- 
tïifeftet , il n’avoft .qu’à l’envoyer ail' tribunal de 
liSftiie où leurs! dtbgflnâtts aùroierit -ordre-de' fe 
tendre. Lé'goSVerttéur frappé de cette unanimité, 
thit'devoir-céder à léut prétentiori -Sc témoigna 
plus d’égard aux envoyés des princes- chrétiens* 
Les confiils. péavénr accotrimodéit les düfofens 
furvenus ehtre lés- nationaux & leiirs'protégés, 
& même les démêlés-que ceux de teiir nation 
ont avec les fujets d’un autre fouverain ; il faut 
fuppofer ici qué’ ces confuls font d’accord. Alors 
ils élifent un arbitre : ils ne peuvent néanmoins 
forcer les parties à un accommodement : car ils 
ne fauroierit leur ôter le droit que tout client a 
d’en appeler à fes véritables juges. 

- Un nouveau gouverneur eft auflî reçu avec 
quelque cérémonie de la part des confuls : ils 
doivent lui envoyer dans la ville où il réfide, le 
dragman & le janilïàire, pour le féliciter au nom 
de leur nation. Il arrive quelquefois que le gou- 
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verneur non content de ces complimens , exige 
k vifîte des eoiifuls ; il leur indique le jour , 
mais il faut r pbur cela que ' le gouverneur (bits 
dans Larnic. Il ne rend jamais ces fortes de fl¬ 
ûtes. Toutes ces cérémonies ont également lieu 
à la defcente d’un 1 hacha dans Tîle de Chypre. 

■ Le digdaban.au contraire -, venant prendre pof- 
lèiîîon du gouvernement de Larnic, doit ainfl 
que le cadi,la première vifite aux confuls, qui 
la reçoivent accompagnés de leur nation refpec- 
tive & ne font pas difpenfés de la lui rendre, 
e: A la naillànce ; d’un enfant du grand-feigneur , 
lés conlîtls doiVent fe joindre aux démonfiratipns 
de.la joie publique, lis illuminent leur palais 
ainlî que les nationaux leur maifori pendant trois 
jours Une desTalles du palais confulaire deyient 
une efpece de caffé public, où l’on fërt de la 
liqueur à toute perfbnne Catholique ou Maho- 
métane. Je fus témoin d’une fête femblable en 
janvier 17 6" 2 ; la joie des confuls & de toutes 
les nations Européennes fe manifefta par des feux 
d’artifice , des feftins , des bals & des jeux de 
toutes elpeces. Tous les confuls arborèrent leur 
pavillon &c envoyèrent les dragmans & les janil- 
fàires au gouverneur pour lui témoigner-la part 
qu’ils prenoient à cet heureux événement. 

Un conful, même dans les vifites particulières. 
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marche toujours précédé d’un janiffaire •, il. n'y 
a que dan? les cérémonies publiques qu’ils for- 
tent en outre accompagnés d’un drqgman. 

• La cotttûtde &: la bonne intelligence eft pou» 
eux le garant le 
publique. C’eft cette falutaire.unanimité qui prête 
tant de force à leurs remontrances & à leurs 
réclamations contre les violences, «l’un gouverner’, 
ment arbitraire , qui ne craint «en .tant que cette 
union toujours heureule dans fosnopréfontations* 

Tous let «égards publiés ceflènt entre deux 
nations belligérantes. Amfi dans la xfarniere guerre 
entre la franoe •& FAvrgleteifceyies fendions du 
confai Àrtglctts. fijrent remplies pat le chancelier 
Italien Si Je cbagman. 

La vifoæ la plus importante, Sc la plus cu- 
rieufe eft aeUé que, l’on rend au gouverneur. 
L’heure en eft ordinairement fixée; Le confui lui 
fait d’abord porter par le dragman accompagné 
d’un janiiïaire , un- pffifcnt confiftant en vête- 
mens de drap < 5 M d’une étofte quelconque. L heure 
fbnne. La nation s’aflè'mble dans 1 6 palais con- 
fulaire : on part précédé de déüx janiffaires vê¬ 
tus d’une longue robe écarlate bordée de noir* 
K la tête couverte d’un ftemma ou bonnet à la 
janifTaixe. Ceux-ci font fuivis de tous les drag- 
,mans. Le conful vient après » & la nation ferme 
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la marche. Arrivés au palais du gouverneur, un 
de fes miniftres reçoit le confol à la porte êt l’in¬ 
troduit dans la falle d’audience. A l’entrée font 
rangés les Sciaufc 6c les Crocadas ; le conful fe 
rend à fa place. D’une falle voifine fort le^gou- 
verneur. A fon afped les Sciaufc prononcent à 
haute voix : la-Allah , ou Dieu cofcferve notre 
maître. Le conful fe met fur un fiege diftinguë 
qu’U a fait apporter de fon palais, 6c le gouver¬ 
neur for un fopha. Ce fopha eft une efpece de 
fauteuil ou canapé recouvert d’indiepnne ou de 
drap, dont les abat-joues font brodés d’or. A fes 
côtés, mais à quelque diftânce, s’aflîed le refte 
de la nation. Les Turcs 6c les ferviteitrs demeu¬ 
rent debout. Les Crocadas 6c les Sciaufc envi¬ 
ronnent le gouverneur. Leur attitude eft celle du 
refpeét ou plutôt de la fervitude. Ils ont la main 
for la poitrine , les yeux conrinuelletaent fixés 
for le defpote , pour être prêts au moindre 
ligne ; telle eft la cOnnoilîance qu'ils ont 
de fon caractère, ou plutôt des ufeges de fa 
cour , qu’un coup d’œil, Un regard, un geftè , 
un iimple mouvement foffit à leur intelligence. 
Les premiers c-orfiplimenS fe font fans que le 
Confol ni fa nation fe découvrent. Ils appliquent 
feulement la main droite fur le côté gauche de 
la poitrine avec une légère inclination de corps. 
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Le gouverneur donne fa main à baifer au conful. 
Cela fait , la cônverfation s’engage •, les fôuve- 
rains , les affaires publiques 8c la politique en 
lontaffez ordinairement l’objet. Un des Crocadas, lè 
genou en terre , étend fur ceux du gouverneur 
une nape de taffetas , en donne une autre au 
conful, mais fe contente en la lui prëfèritânt, de 
le faluer avec refped. Oh leur fert enfuite quel¬ 
ques confitures ; la nation en prend à fon tour. 
Immédiatement après vient le caffë à l’dfage des 
Orientaux: , c’eft-à'-dire , fans fucre 8c dans dè 
pentes taffes que fort fe gaïde bien de remplit 
entièrement ; ce feroit manquer à la-civilité mu- 
fulmanet On voit paraître ehfuite une eau com- 
pofée j une efpece dé julep exhalant une fort? 
odeur d’â'mbte ou de mufc. 

■ L’entretien dure auffi lohg-tems que la fociété 
du conful plaît au gouverneur. Arrivent enfin 
deux ~ CroCàdas , l’un portant un vafe d’eüu de 
rofe , & d’atttre une boëte de parfum ; ils af- 
perfent légèrement de k première les mains & le 
vifagë de tous les afliftans, en commentant pat 
le gouverneur 8c le conful. Suit la dîftributioti 
du parfum ; le conful entend ce que cela li¬ 
gnifie. C’eft une manière honnête dans le Levant 
de congédier fon monde. Il fe leve & reçoit en 
préfens, ainfi que la nation t quelques mouchoirs 
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de mouffeline ou de voile : lorfque le conful 
fe retire , le gouverneur telle af2is fur fon liege* 
& ne le reconduit pas. 

La vifite à un bacha eft à peu-près la même 
avec la feule différence que fa cour eft plus nom^ 
breufe , & que le conful feul a la permiflîon 
de s’affeoir devant lui : elle eft accompagnée 3’une 
fymphonie de divers inftrumens tels que tympa- 
nons , tambours , hautbois , flûtes de rofeau , 
trompettes , cors de chaffe & pfaltérion. 

Le digdaban & le cadi venant prendre pof- 
feflion , l’un de fa qualité de commiffaire, l’autre 
de fa charge de judicature , vont les premiers 
rendre vifite au conful : le cérémonial en eft 
le même. Le digdaban par exemple, ayant pris 
l’heure du conful, fe rend chez lqi à cheval, 
acconipagné de trois ou quatre Crocadas. Il entre 
dans la cour du palais confulaire, où il defcend 
avec fes bottines, qu’on ne lui ôte que lorfqu’il 
eft aflis fur le fopha deftiné à cet ufage, dans 
la falle d’audience. Le conful, fes officiers & fa 
nation l’y reçoivent debout & le chapeau fur la 
tête. Le digdaban s’aflîed, tous alors en font de 
même. Après les premiers complimens, ils con¬ 
tinuent de converfer par interprète. Un janiffaire 
préfente fucceflivement au digdaban , une pipe 
de tabac, des confitures f le cafte, une limonade 
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ou quelqu’autre chofe fcmblable. Le conful le 
congédie à la maniéré des Turcs avec une af- 
perfion d’eau de rofe un peu de parfum d’aloës. 
Ses elclaves lui remettent fes bottines : le dig- 
daban fe retire. Le conful & fa nation relient 
à leur place ; mais les dragmans l’accompagnent 
jufqu’à la porte & font femblant de le foutenir 
fous les bras lorfqu’il remonte à cheval. 

Quelques jours apres , le conful avec toute 1a 
nation lui rend fa vifite : il obferve à peu-près 
le même ordre qu’en allant chez le gouverneur. 
Mais les janifTaires au lieu d’un bonnet, n’ont 
qu’un fimple turban. Le digdaban ou le cadi 
reçoit le conful en perfonne de ne fe fait point 
attendre comme le gouverneur ou le bacha. 

Nous avons parlé plus haut du divan ou fopha. 
C’eft ainfi qu’on appelle en Orient certains en¬ 
droits d’une faile élevés au-deffus du niveau d’une 
ou deux palmes. Un tapis couvre le fiege ; le 
doffier large de trois coudées eft mateialTé & 
recouvert d’Indienne, de drap ou de quelqu’autre 
étoffe. Quelques abat-joues garnis de drap & de 
foie , diftribués fur ce vafte doffier, formenjt d’un 
fiege unique autant de fieges particuliers. On y 
converfe, rn y mange, & fouvent on y dort. 
D’ailleurs le mot divan fignifie proprement chez 
les Turcs une falle de confeil, une efpece de 
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bourfe, où l’on difcute des affaires publiques. 

Il eft du devoir des confuls dans le Levant 
de veiller fur le falut du pays où ils réfident, 
ainfi que de fes environs -, s’il y a la moindre 
apparence de pefte, ils doivent en donner avis "aux 
miniftres de leurs fouvçrains, dans les lettres,d’ex¬ 
pédition dont les bâtimens Européens font char¬ 
gés. La plus petite négligence en ce genre n’ad¬ 
met point d’excufe. 

Il n’y a comme nous l’avons vu , que trois 
confuls en pied dans l’île de Chypre. Tout le 
négoce eft interdit à ceux de France & de Ve- 
nife. Le conful Anglois a pour cet objet la 
liberté la plus entière : à la mort d’un conful, 
d’un chancelier, d’un dragman ou de quelque né¬ 
gociant , le palais confulaire arbore le pavillon 
&c en donne avis à tous les confuls, qui en font 
autant. Ils fe rendent enfuite à la maifon mor¬ 
tuaire , & accompagnent le corps jufqua leglife. 
Si c’eft un conful, les janiffairesy paroiffent avec 
leurs marques diftin&ives : fi c’eft un archevêque, 
les confuls fe contentent d’envoyer aux funérailles 
Quelques officiers du palais. 
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Des divers Officiers du Conful, 

& leurs fondions. 

Le s chanceliers du confulat font a fier ordinaire¬ 
ment de la nation même dont ils dépendent les 
intérêts. Leur fonction eft de tenir les regiftres 
de tous les adirés émanés de la chancellerie. Ils 
doivent examiner les patentes des capitaines, & 
délivrer les lettres d’expéditions aux bârimens Eu¬ 
ropéens avec un état des marchandifes & un 
iàuf-conduit. Il leur eft permis de tirer des copies 
des différens adtes ; ces copies, pour être au¬ 
thentiques, doivent être (ignées &fcellées du fceau 
de la chancellerie. Le conful , après avoir vé¬ 
rifié la minute du chancelier, y ajoute fa propre 
lignature , & la copie ainfi revêtue de toutes ces 
formalités devient une preuve irrécufable dans 
les tribunaux. 

Ces chanceliers, pat la nature de leurs fondions 
peuvent être confidérés comme des fecrétairès 
du confulat. 

Le chancelier du confulat françois eft conftitué 
tel , en vertu du brevet d’un roi. Les autres font 

de 
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tfe l’éleétion des confuls même , & confirmés par 
les ambaffadeurs des différentes puiffances à Conf> 
tantinople. Ils ont le premier rang après le 
confiai & vont toujours à fies côtés dans les vi- 
fites particulières, comme dans les cérémonies 
publiques. 

Les dragmans ou interprètes des langues orien¬ 
tales , chargés de traduire les dificours & les 
lettres, reçoivent à, cet effet leurs provifions de 
la cour ou du conful. 

Ces dragmans ne doivent jamais s’écarter du 
palais confulaire. Leur fonction eft de porter exac¬ 
tement aux gouverneurs & aux juges les mif- 
fives des confiuls. Lorfiqu’un conful accorde à un 
turc une audience publique, quelque verfé qu’il 
foit dans la connoiilance des idiomes orientaux, 
il ne peut lui parler que dans fa propre langue ; 
c’eft au dragman à r en donner l’explication au 
mufulman. Un dragman, porteur d’un ordre ou 
d’une miflïve quelconque , doit toujours être 
accompagné d’un janiffaire. 

Outre les dragmans ordinaires, il en eft d’une 
autre efpece, appelés barattaires , moyennant un 
diplôme qu’ils ont de la Porte. Ceux-ci font 
lujets du grand-feigneur. Il en fait préfent aux 
ambaftadeurs qui les diftribuent dans les divers 
cpnfulats du Levant. Ce font ordinairement de 
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Grecs, des Arméniens ou des Juifs : ia conceflïon 
du barat ou diplôme , leur coûte cinq cens fe*- 
quins. Ce barat les rend fujers de la puiflance 
à laquelle ils ont été donnés. Ils font dès ce 
moment libres de toute redevance au grand-fei- 
gneur & de toute vexation de la part de lès 
miniftres. Il eft à remarquer que cette proredion 
s’étend jufques fur la femme & les enfans du 
barattaire : mais celui-ci une fois mort, fa famille 
rentre fous la domination de fes premiers fou- 
verains. Leurs obligations fe bornent à reconnoîtr® 
le conful pour leur protedeur & à avoir tous les 
égards convenables en pareilles circonltances. Les 
fervices qu’ils rendent au conful font de leur part 
autant d’ades volontaires , que celui-ci ne peut 
exiger. 

L’habillement des dragmans reffemble à celui 
des Turcs : mais ils portent au lieu d’un tur¬ 
ban un bonnet garni de martre noire , ou de la, 
fourrure de quelqu’autre animal. 

Les janilfaires font des foldats turcs : il$ veillent 
à la porte du palais des confuls. Ils les pré¬ 
cédent toutes les fois que ceux-ci paroilfent en 
public , en frappant continuellement la terre 
d’un bâton, c’eft un avertilfement au peuple de 
fe ranger & de faire place au conful. Chaque cor- 
ful en a ordinairement deux à fa folde, qu’il 
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ehoilît, avec la précaution d’en avertir le janif- 
faire leur général. Il peut en avoir un plus grand 
nombre , pourvu qu’il les paye. 


CHAPITRE XXIV. 

Devoirs des Protégés & des Capitaines de 
vaiffeaux à leur arrivée dans un Port. 

Dès l’inftanc que le fujet d’un prince de 
l’Europe a réclamé la protedion du conful, celui- 
ci tient à fon égard la place du fouverain. C’eft 
lui qu’il doit chérir 8c refpeéker dans la perfonne 
du conful. Ces témoignages extérieurs en im» 
pofent aux fujets du grand-feigncur , & l’eftime 
que ces derniers vouent â. la nation eft toujours 
proportionnée au refpeét que la nation même a 
pour la dignité çonfulaire. Toutes les fois qu’iin 
protégé eft mandé par le conful, le refus de s’y 
rendre eft de fa part un aéfe puniffable. Il eft 
auffi tenu de lui renouveller à chaque commen¬ 
cement d’année , les témoignages de fon refpeâ 
& de fon dévouement. 

Les protégés doivent payer exactement les droits 
du confulat, de chancellerie & autres importions 
femblables 5 c’eft au conful à les percevoir, U 
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prudence du fouvcrain s étant réfervé à elle feuld 
le droit de les impofer. 

S’ils font dans la néceflîté de recourir à un 
tribunal turc, pour fe faire rendre juftice, les 
flationaux font obligés d’en donner avis au con¬ 
ful, & de prendre fa permiflion. 

Survient-il quelques différens entre les pro¬ 
tégés , l’affaire n’a-t-elle pu s’arrangera l’amiable} 
c’eft au conful à leur procurer des moyens de 
conciliation & à leur rendre une exa&e juftice. 

• Si un protégé va en campagne ou en voyage, 
le conful doit être inftruit de fon départ & du 
lieu où il compte fe rendre pour lui donner avis 
de tous les défaftres quipourroientdui furvenir dans 
fon. domicile pendant fon abfence. 

: Le mariage d’un Européen ne peut avoir lieu 
fans le confentement du conful -, il ne l’accorde 
qu’au commerçant ou à l’homme dont l’aifance 
eft reconnue ; encore faut-il que la femme foit 
Européenne ou au moins fous la protection de 
quelque prince chrétien. Il eft défendu à tout 
Européen d’époufer une Mufulmane. La loi eft 
exprelfe , &c Ci, malgré fes défenfes, le mariage 
fe fait, l’homme devient par l’ade même, fujet 
du grand-feigneur & fournis à' la capitation : fur 
fon refus, le conful délivré de tout fouci à fon 
égard , lui tetire la protection du prince Sc 
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l'abandonne à toute la ligueur de la juftice otto¬ 
mane. 

Ceci ne regarde point la nation Françoifc * 
tout mariage quelconque lui eft interdit dans le 
Levant. En cas de contravention , deux .mois 
après la déclaration du-mariage, le conful fait 
lignifier au couple rébelle de fe tranfporter en 
France ; il ne lui refte d’autre parti que celui 
de fe foumettre. 

Toute perfonne peut trafiquer en gros 8c en 
détail. -Les François doivent y être autorifés par 
un certificat de la chambre de commerce de 
Marfeille. Cette autorifation ne s’étend point au- 
delà de dix années ; à l’expiration defquelles ces 
négocians font obligés de revenir eh France. Les 
autres nations peuvent refter dans l’île aulîi long- 
tems qu’ils le veulent. 

Un Européen débarquant dans cette île, fe 
préfente au conful, 8c l’inftruit des motifs de (on 
arrivée : fi c’eft un vagabond, on ne lui fait pas 
gré de fa préférence , & le conful ne manque 
pas la première occafion de s’en défaire 8c de le 
renvoyer en Europe. 

A fa defcente dans l’île le capitaine de vaif- 
feau ne va pas d’abord chez fon correfpondant, 
mais au palais du conful. Il lui dit le lieu d’où 
il vient, la raifon qui l’amene , 8c lui remet les 
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lettrés dont il eft le porteur : même déférence 
à fon départ ; il doit en outre lui communiquer 
fes patentes & fon paiTeport. Si la communica¬ 
tion de ces papiers fouffroit de fa part quel¬ 
ques difficultés , le conful envoie fon chance¬ 
lier, les examine à fon bord. Mais en Syrie, où. 
les bâtimens demeurent toujours én rade, les 
confuls ne peuvent forcer les capitaines à fortir 
les papiers de leur vaiifeau, par les rifques qu’il 
y autoit à courir en fe mettant à la voile & en 
abandonnant la rade dans des tems orageux. 

Un capitaine ne doit ignorer aucuh de fes de* 
voirs ; cette ignorance blâmable en tout pays 
devient fur-tout ici de la plus fâcheufe confé- 
quence. Tout eft grave fous ürt gouvernement 
àuffi rigoureux , 6c où le fouverain ne fe fait 
fentir que par la pefanteur de fon fceptre. Auffi 
les confuls ont-ils befoin de toute leur vigilance 
pour, ne pas donner lieu à des plaintes conti¬ 
nuelles contre ces bâtittiens, la plupart employés 
au fervice des Turcs, pour le tranfport des mat- 
ehandifes, des paflagers & des pèlerins, ces ca¬ 
pitaines ayant fouvent occafionné par leur fauté 
le difcrédît d’ün pavillon en matière de com¬ 
merce. 

L’ufkge de venir tous les trois ans en Europe 
renouvelles les lettres - patentes & le paflè-port 
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s’il n’étoit tombé en défuétude, obvicroit à des 
inconvéniens aflez fréquent en Syrie , où la plu¬ 
part de ces bâtimens vont en caravanne. Si un 
bâtiment attaqué de la pefte, vient mouiller à 
la rade, ou s’apprête à entrer dans le port, l’é¬ 
quipage doit, avant que de defcendre à -terre, 
donner le lignai du fecours dont il 4 befoin j 
quoique le gouvernement n’ufe ici d’aucune pré¬ 
caution en tems de pefte, les confuls s’oppofent 
à la defcente , à moins que le pays ne foit lui- 
même ravagé par ce terrible fléau. 

En 1764 , l’île de Chypre jouiflant de la plus 
grande falubrité , arriva un bâtiment François peut 
chargé, mais attaqué de la pefte qu’il avoit prife 
à Conftantinople. La plupart des matelots éroient 
morts. Trois d’entr’eux avoient furvécu à leurs 
malheureux compagnons : le conful leur ordonna 
de la part du roi du refter en rade, & de ne 
defcendre à terre qu’après le délai de quarante jours. 
Deux moururent dans l’intervalle ; un feul en 
fortit, quelques hommes fe préfenterent pour faire 
l’inventaire du bâtiment, en tirer les ra^rchan- 
difes & le nétoyer. Un de ces hommes mourut 
dans le déplacement de la cargaifon ; on reconnut 
par-là que le bâtiment & les marchandées même 
étoient pénétrés de ce fléau. Toutes ces précas?- 
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tions firent le falut de Chypre, exempte de la 
pefte depuis celle de 1760. 

Un bâtiment, à fa fortie d’un pays où régné 
la pefte , quelle que foit fa deftination , doit pren¬ 
dre uit certificat de falubrité ; pour peu qu’il 
foit fufped , le capitaine eft obligé avant que 
de communiquer avec les habitans, d’en donner 

avis au conful & de fuivre fcs ordres. 

1 

. - 

CHAPITRE XXV. 

Récit de la Pcjle qui défola en vj6o file de 
Chypre , la ville d'Acre & toute la Syrie . 

J E partis de Livourne en anvier 1760, pour 
me rendre dans l’île de Chypre. La traverfée 
fut heureufe & le voyage extrêmement agréable. 
Ma joie ne dura pas long-tems ; le j de février , 
jour de mon arrivée, j’appris que la pefte défo- 
loit ce royaume , que le bourg des Salines & la 
ville de Larnic , encore exempts de ce terrible 
fléau , ne le voyoient pas fans terreur exercer fes 
ravages dans la ville de Nicolle, où elle frappoit 
chaque jour de nouvelles vidâmes. Le tableau 
de l’île entière , en proie à une deftru&ion iné¬ 
vitable , s’offroit fans ceffe à leurs regards : déjà 
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le mal s’étendoit fut les contrées maritimes, que 
leur grande population expofoit plus que toute 
autre aux progrès de cette épidémie défaftreufe. 
Audi les confuls, les négocians , tous les Euro¬ 
péens en général rte fe communiquoient qu’avec 
la plus grande réferve. Plufieurs même s’ifoloient 
entièrement du refte de la fociété. D’autres fe 
dilpofoient à s’enfermer dans leurs maifons, fe con¬ 
damnant ainli à une prifon volontaire , jufqu à, 
ce qu’il plût à la providence de délivrer le 
ïoyaume. 

Je ne fus pas fans frayeur aux approches d’un 
danger que j’avois jufqu’alors confidéré comme 
éloigné, il fallut cependant débarquer -, un Euro¬ 
péen m’avertit d’être bien fur mes gardes, de 
n’approcher perfonne, 8c de ne toucher à rien 
de fufped en pareille-circonftance. Au refte il 
m’alTura que le bourg des Salines & la ville de 
Larnic n’avoient encore éprouvé aucun accident, 
que leur commerce avec la capitale rendoit tôt 
ou tard inévitable. 

Je fus au palais confulaire : l’ufage en a fait 
un devoir à tout nouveau débarqué ; je m’é- 
loignois avec rapidité des- perlonnes que je ren- 
controis : tout m’annonçoit dans celles-ci & la 
même crainte & les mêmes précautions, c’étoit 
un fpectacle vraiment affligeant de voir l’horreut 
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mutuelle que s’infpiroient des gens, auparavant 
liés par tous les fentimens d’une douce frater¬ 
nité. Le confui me reçut bien ; le pays d’où je 
fortois le ralTuroie à mon égard, il m’invita à 
dîner. Des petfonnes affidées m’accompagnerent 
chez le confui de France > Celui-ci communi- 
quoit encore au-dehors, & le lendemain j’eus 
l’honneur de manger avec lui. Ce font les feules 
perfonnes que je pus voir , les autres confuls & 
la plupart des négocians , renfermés dans leurs 
maifons comme dans des citadelles , ne fe feroient 
pas montrés pour un empire. 

Le même foir je fus prendre congé du confui 
de ma nation 5 cet homme, jufqu’alors d’une 
communication facile, fongeoit à redoubler de 
précaution j il venoit d’apprendre que trois ha- 
bitans du bourg étoient attaqués de la pefte. Quant 
à moi, j’allai pafîer la nuit à mon bord. 

Le lendemain, quelques affaires m’appelant chez 
le confui de France, je retournai dans le bourg : 
le danger augmentoit, des trois peftiférés, dont 
on m’avoit parlé la veille, deux étant morts & 
•le troifieme aflez mal. La contagion d’ailleurs 
avoir fait des progrès, & nombre d’autres s en 
trouvèrent attaqués. J’allai directement chez le 
eonful de ma nation ; il ne me bit pas poffible 
de l’aborder. Je lui parlai à travers les pieux 
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dont les confuls ont Coutume, dans ce s tems 
malheureux, de barricader leur palais. Le conful 
de France moins pufillanime, me donna au¬ 
dience. 11 m’apprit que ce fléàu commença à fe 
déclarer il y a deux mois fur la côte de Syrie 
& dans l’intérieur des terres : mais que le laps 
de tems écoulé depuis la derniere pelle, avôit 
endormi la vigilance des habitans, dont la fu- 
nefte fécurité , d’un malheur particulier avoit fait 
une calamité générale. On fent combien cette 
nouvelle dût m’affliger, moi qui devois pénétrer 
jufques dans les dernieres échelles du Levant. Je 
réfolus néanmoins de me rembarquer & d’aban¬ 
donner au premier vent favorable , cette île fo- 
Htaîre , dans l’efpérancè très-peu fondée fans 
doute , d’être plus heureux en Syrie. Je fis mes 
adieux, le foir même, au conful Italien, & ne 
reparus plus dans Larnic. 

L’île de Chypre étoit depuis trente années , 
exempte de ce fléau fi rapide dans fes progrès 
& fi terrible dans fes fuites. De malheureux nau¬ 
fragés d’un bâtiment turc , échoué fur la côte 
de Paphos, vinrent troubler fon heureufe tran¬ 
quillité. La ville de Nicofie , où ces infortunés 
trouvèrent un afyle après leur naufrage , fut la 
première viétime de fon imprudente générofité. 
Cette fphère dévorante s’accrut dans toutes les 


* 5 * Chapitre XXV. 
dimenfions , embraffa bientôt la généralité dot 
royaume, & ne perdit une activité défaftreufe, 
qu’après fix mois de ravage & la mort de vingt- 
deux mille habitans. 

Je quittai la rade des Salines le 8 de février, 
& le lendemain je mouillai à celle de Caïpha, 
fur la côte de Syrie., J’aurois bien pouffé jufqu à 
la ville d’Acre, au nord de Caïpha , dont elle 
efl: éloignée d’environ huit milles : mais la rade 
n’en eft pas tenable dans cette faifon. 

Mon premier foin fut de m’informer fi la pelle 
régnoit dans ces contrées. J’appris avec effroi, 
qu a ce fléau dans fa plus grande a&ivité, fe joi- 
gnoient des tremblemens de terre, qui jettoient la 
défolation non-feulement dans la ville & le ter¬ 
ritoire d’Acre, mais dans toute l’étendue de la 
Syrie, jufqu’à Antioche ; que cette derniere ville 
yenoit de voir tomber / ces mêmes conftruétkms 
qui avoient réfifté au mémorable tremblement de 
terre qu elle effuya dans la cent quinzième année 
de l’ère chrétienne, fous l’empire de Trajan. 

Je reliai à mon bord jufqu’au 2.1 février j 
j’efpérois tout du tems, les nouvelles néanmoins 
empiroient chaque jour. Las enfin de temporifer , 
je fis lancer la chaloupe en mer, pour aller a 
Acre, où je fus m’enfermer dans un appartement 
du quartier des François. Nous ne nous parlions 
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<jue de loin : peut-êtte aurois-je pu me mêler 
avec eux, en me foumettant à une épreuve d® 
vingt jours. Je préférai ma folitude, elle n’étoit 
cependant pas entière. Trois perfonnes de mon 
bâtiment m’avoient accompagné dans ma retraite , 
nous partagions entre nous tous les petits embarras 
domeftiques ; chacun fe chargeoit fucceflïVement 
des foins du ménage. Les plaifanteries qu’occa- 
fionnoient ces détails, fi nouveaux pour nous, nous 
faifoient quelquefois oublier nos craintes. Notre, 
communication au-dehors fe bornoit à recevoir 
des vivres & d’autres chofes femblables fur lef- 
quelles la contagion n’a point de prife. 

Les premiers jours me parurent bien trilles & 
bien lugubres. L’ennui d’une clôture auffi févete, 
les pleurs , les gémilTemens dé ceux qui entaf- 
foicnt dans les tombeaux les malheureufes vic¬ 
times de la contagion, la crainte d’un nouveau 
tremblement de terre , la frayeur plus grande 
encore, de porter dans fon fein le germe deftruc- 
teur qui fe développoit avec tant de rage dans le 
relie de la ville, les cris du défefpoir auxquels 
fuccédoit le filence de la mort ; ce s feenes-, ces 
penfées, ces tableaux, fe prelfant dans une ima¬ 
gination troublée, euflent glacé d’effroi les plus 
intrépides. C’ell dans ces tems de deuil, que 
l’habitude me parut un vrai préfent du ciel ; elle 
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nous blafe fur les plaifirs , il eft vrai, mais elfe 
émoufle nos peines ; mes agitations fe calmèrent \ 
ce fpeftacle fi fouvent renouvelle me laiffà enfin 
l’afage de ma réflexion & la force de faire mes 
xjirfervations. J étudiai l’origine , les progrès , les 
fufpenfions & enfin la décünaifon fenfible de ce 
terrible fléau, 8 c cela , en tenant un état jour¬ 
nalier de fes viétimes, auffi-bien que des foins 
& des précautions de ceux qui croyent en s’ifo- 
lant, fe dérober à fes ravages. La méthode, des 
François m’eft fur-tout connue. Avec toutes les 
facilités de m’en informer, j’eus en outre l’avan¬ 
tage de la fuivre des yeux. Je vais entrer dans 
ces détails intéreflàns ; puiflent ces foibles obfer- 
varions en mettant fur la voie un génie heureux 
8 c bienfaifant , le conduire à des découvertes 
utiles pour l’humanité. 

La Syrie jouilfoic depuis trente ans de la plus 
grande falubrité. Les habitans avoient perdu juf- 
qu’à l’idée du fléau qui avoit autrefois défoié 
ces contrées. Mais une maladie épizootique fur- 
venue en 1748 . parmi les beftiaux & fur-tout 
parmi les troupeaux, fit tout craindre enfin pour 
les hommes. L’antiée fuivante de violens trem- 
blemens de terre ébranlèrent toutes- ces côtes 
les couvrirent de ruines 8 c de décombres. Ces dé¬ 
fibres furent aux yeux des habitans autant d’avant-* 


Récit de la Peste , Scc. ijJ 
coureurs de la pefte : les mêmes ravages avoient 
annoncé à leurs peres celle de 1730. Ces con¬ 
jectures ne tardèrent pas à fe réalifer. Au mois 
de décembre 1759, fe répandit dans le pays une 
efpece de fièvre que l’on caraétérifoit de fièvre 
maligne. L’erreur ne dura pas long-tems, & la 
pefte fe déclara en 17 60 , & eut en pe# de 
jours infeCté toute la ville d’Acre. 

La pefte ne féjourne guère en Syrie ; ce n’eft 
pas là non plus qu’eft communément fon ori¬ 
gine. C’eft de l’Egypte quelle reçoit-ce funefte 
préfent •, fon foyer ordinaire eft dans la ville d’A¬ 
lexandrie , au Caire, ou dans les environs de Da¬ 
miette. La pefte dont nous parlons lui venoit à la 
fois du Caire & d’Alexandrie. Cette dernier? l’avoit 
reçue de Conftantinople ; ce fléau acquiert en for- 
tant de cette métropole, ainfi que des villes de 
Smyrne & de Salonique, une malignité toute par¬ 
ticulière , & fon activité ne fe déploie jamais avec 
plus de fureur que fur les campagnes de l’Egypte , 
quelle parcourt avec une incroyable rapidité. 
Les paffagers, les vaifleaux de tranfport en font 
le véhicule ordinaire. On obferve que cette forte 
de pefte, fi défolante pour l’Egypte, attaque ra¬ 
rement la Syrie, mais que celle-ci à fon tour, 
a tout à redouter des influences de la pefte , née 
dans le fein même de l’Egypte. 
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Tout Européen , à la moindre apparence J* 
ce fléau , fait fes provifions , prend toutes les 
précautions ufitées en pareille occalîon fie s’eni- 
prifonne chez lui avec toute fa famille. 

Les feuls mahométans plus intrépides, fortent 
à leur ordinaire, entretiennent entr’eux le même 
commerce , fé prêtent une mutuelle artiftance , 
fie volent fouvent au fecours des chrétiens aban¬ 
donnés. Cette intrépidité a fa fource dans la 
perfuafion où ils font que les decrets de la pro¬ 
vidence font inaltérables, Sc que les vaines pré¬ 
cautions des hommes ne fauroient en fufpendre 
l’exécütion. 

Les mahométans de Syrie, moins famiiiarifés 
avec ce fléau , ufent néanmoins de quelques 
précautions. Ces précautions augmentèrent dans 
cette derniere circonftance. Ils rendirent une 
ordonnance qui interdifoit l’entrée de leurs 
ports à tout vaiffeau attaqué de la perte ; mais 
leur vigilance à cet égard eft fi foible quelle ne 
fuffit pas pour échapper à la contagion. 

Le gouverneur d’Acre arrêta les progrès de la 
perte de ryr>o, en donnant aux habitans les moyens 
de’ fe fouftraire à fes ravages : ces moyens , 
quoiqu’abfolument contraires aux dogmes de la 
religion mufulmane, furent adoptés avec emprerte- 
ment. Les Européens devinrent leurs modèles -, 

le 
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le gouverneur en tira toutes les lumières dont il 
avoit befoin, & s’enferma, à leur exemple , avec 
fa nombreufe famille. 

Le mufti feul, prote&eur-né de la loi maho> 
métane , ne put imiter une conduite que cette 
même loi réprouvoit ; au lieu de fe renfermer 
dans un filence prudent, il tonna contre la nou¬ 
velle méthode , en fit des reproches au gou¬ 
verneur, le traita d’impie & finit par le menacer 
des vengeances divines. Le gouverneur tourna en 
ridicule la pieufe boutade du mufti, & envoya 
une efcouade chez lui prendre douze cens cin¬ 
quante fe quins , pour avoir ofé lui préfumer en 
le catéchifant, une ignorance en matière de re¬ 
ligion, dontfa vieillefTe devoir éloigner le foupçon. 
C’étoit prendre le pontife par l’endroit fenfible, 
& le moyen le plus sûr de lui fermer la bouche. 

En Syrie comme dans toute l’Egypte, la péfte 
commence en hiver , s’accroît au printems 8c 
diminue fenfiblement vers le commencement de 
juin, avec les grandes chaleurs. Alors les malades 
guériffent -, très-peu en meurent, chaque jour lui 
ôte de fon aélivité, & de là vient que le jour 
de la Saint-Jean, tous les Européens de Syrie 
fortent de chez eux, & vont à 1 eglife chanter 
un Te Deum en a&ion de grâces. 

La pefte de 1760 fut une des plus malignes 

Tome I, R 
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ôc des plus défaftreufes que la Syrie ait encore 
éprouvée. A peine s etoit - elle manifeltée dans 
quelqu’endroit du corps, quelle emportoit le ma¬ 
lade. Les fymptômes ordinaires étoient un défaut 
d’appétit, une douleur dans les épaules, un mal 
de tête très-violent accompagné de délire, le 
vomilTenîent , & une angoiffe douloureufe dans 
la partie où doit percer la tumeur qui carac- 
térife la pelle. Un feul de ces fymptômes fuffit 
aux Chrétiens pour fe préparer à mourir. Un re¬ 
ligieux, curé de la Terre-Sainte , doit fes foins 
à tout malade Catholique ; il fe garantit de fon 
mieux, & préfente aux malades le pain eucha- 
riftique au bout d’une palette légère ôc longue 
d’une coudée. Un peltiféré meurt le plus fou- 
vent le troifieme jour : s’il paflè ce terme, c’eft 
une marque que le mal n’a pas toute fon acti¬ 
vité, mais très-peu vivent au-delà du treizième 
jour. 

On obferva dans la derniere pelle que les 
perfonnes les mieux conftituées étoient les plus 
fujettes & les moins propres à réfifter à ce fléau. 
Il paroilfoit au contraire épargner les hommes 
foibles ôc délicats dont la guérifon, en cas 
d’attaque , devenoit en outre moins difficile. J1 
mourut beaucoup plus de Maures que d’autres, 
ôc ces derniers une fois pris , la cure en étoit 
abfoluinent défefpérée. 
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Celui qui a échappé à ce fléau eft par la fuite 
moins expofé à fes atteintes ; mais il n’eft pas 
Vrai qu’il én foie entièrement à l’abri, car j’en 
ai connu qui l’avoient eu jufqu’à fept fois , 8c font 
morts à la derniere. 

On ^ remarqué que la pelle ne fe manifeftoit 
dans le corps humain que quinze jours après la 
Communication du mal, 8 c delà vient la raifon 
de cette loi qui Ibumet à une épreuve de vingt 
jours tout homme foupçonné d’en être incom¬ 
modé. 

La pelle eft, comme je l’ai dit, une tumeur 
oblongue, de la forme d’une citrouille , couleur 
de chair dans l’origine, fe couvrant peu à peu 
de rouge, 8 c dégénérant enfin en une teinte 
bleuâtre, qui annonce que le mal eft fans re- 
mede. Si le roüge fe maintient, &c qu’il tire 
peu après fur le jaune, c’eft un figne que la fup- 
puration aura lieu ; alors on taille l’excrefcence 
8 c il arrive quelquefois qü’on en guérit. 

Le peftiféré exige très-peu de foins : l’eau pure, 
la panade , le thé & un peu de riz compofent 
toute fa nourriture. Il y en a qui croyent 
échapper en buvant des liqueurs ; c’eft une er¬ 
reur dont l’expérience a démontré le danger , 8C 
que les malades ont prefque toujours payée de 
leur vie. 
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Les précautions à prendre font de s’ifoler, de 
ne recevoir que des comeltibles & d’autres 
chofes fur lefquelles la pefte n’a point d’in¬ 
fluence. 

On acceptoit toutes fortes de vivres fans 
crainte, avec quelque précaution néanmoins. 
On ne recevoic pas le pain chaud , la viande 
étoit lavée & le lait palfé à travers un linge pour 
en ôter jufqu’à la moindre parcelle du pelage 
des animaux, On paffoit à l’eau toute efpece de 
légumes. On ne s’abftenoit que des fruits lanu¬ 
gineux au dehors, tels que les pêches, les abri¬ 
cots & d’autres femblables. La volaille s’apprê- 
toit hors de la maifon , dans la crainte que 
quelque petite plume n’y foit reliée atrachée. Les 
fleurs éroient profcrites. On faifoit ouvrir les 
lettres par le porteur ; on ne les lifoit qu’après 
les avoir trempées dans le vinaigre alfez de tems 
pour les purifier , & point afTez pour en effacer 
l’écriture. On recevoit toutes ces chofes par le 
moyen d’une corde d’herbage que l’on jettoit du 
haut en bas. 

On a vu le gouverneur d’Acre prendre à l’imi¬ 
tation des Européens, tous les moyens qui pou- 
voient le dérober à la contagion. On l’a vu 
donner en s’enfermant chez lui, un exemple que 
le relie des Mufulmans s’efl emprelfé de fuivre. 
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De plus, il fit nétoyer les rues, 8c pouffa la vi¬ 
gilance jufqu’à interdire l’entrée de la ville aux 
caravanes arrivées de Damas où là pefte enle- 
voit quatre ou cinq mille âmes par jour. Il les 
foumettoit hors des' murs de la ville à une épreuve 
de huit jours. Mêmes défenfes 8c mêmes épretiVes 
aux bâtimens venus de Damiette ou d’Alexan¬ 
drie. 

Une des précautions prifes en tems de pefte, 
eft d’empêcher les chats d’entrer dans les maifons ; 
on leur fait alors une guerre ouverte , ils font 
alïommés à grands coups de maffues. C’eft une 
rigueur néceffaire , car la pefte n’a point de vé¬ 
hicule plus fur & plus rapide que ces animaux -, 
il en réfulte un autre inconvénient, la multi-' 
plication des rats 8c des fouris ; mais il n’y a 
pas d’exemples qu’ils ayent jamais propagé ce 
fléau. 

Il eft à remarquer que la pefte, en attaquant' 
l’homme , épargne les quadrupèdes & les vola¬ 
tiles. Cependant la fourrure des uns & le plu¬ 
mage des autres l’attire 8c la communique. On 
doit fur-tout fe garder des chevres 8c des mou¬ 
tons. Les bœufs 8c les chevaux font un peu 
moins à craindre. 

Les François à Acre comme dans tout autre 
«adroit dfc la. Syrie , font réunis danfc un quartier; 
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Ils s’y renferment entièrement & élifcnt tous 
les huit jours un négociant & un commis do 
banque pour recevoir & admettre toutes per- 
foanes non-fufpe&es avec toutes les précautions 
qui peuvent diminuer le danger d’une pareille in¬ 
troduction. Ils n’y réufllfTent pas toujours. Le 3 » 
mars 1760 , cinq perfonnes de leur quartier fe 
trouvèrent attaquées de la pelle. Elles étoient dans 
l’hofpice de la Terre-Sainte ; on féquellra für le 
champ les religieux , huit d’entr’eux moururent , 
un feul échappa. La confternation étoit telle que 
les François cefferent de communiquer avec qui 
que ce foit, même avec leurs domeftiques. Chacun 
s’ifola pendant une quinzaine de jours , au bout 
defquels les affaires reprirent leur cours comme 
auparavant. 

Toutes les villes de la Syrie fouffrirent éga¬ 
lement de ce fléau. Il pénétra jufqu a Alep , & 
y féjourna deux années entières. Elle n’en fut 
délivrée que par un froid exceflff, différente en 
cela de l’Egypte & du relie de la Syrie, qui 
n’en durent la ceffation qu’aux chaleurs : celles- 
çi font affez régulières dans ces climats ; il eft 
rare au contraire que le froid y foit affez rigou¬ 
reux pour arrêter la contagion, 

La population d’Acre n’ell guère que de feïzç 
mille habltans, & dans l’efpace de cinq mois il 
en mourut cinq mille dç la pefte. 
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Le 24 de juin 1760, jour de la Saint-Jean, 
les François, qui forment ici la majeure partie 
des nations Européennes , ouvrirent leur enceinte 
& commencèrent à communiquer au-deèoirs : on 
cefla d’être auffi circonfped, les temples furent 
nétoyés , & chaque nation de fon côté itndit 
grâces à l’éternel. 

Les François ont un médecin particulier payé 
des deniers de la caiffe natidnale. A la moindre 
apparence de contagion , le conful l’envoie fur 
les lieux •, il vient enfuite en faire fon rapport, 
Sc ce rapport qui réalife le bruit, ou qui en 
éloigne le foupçon, n’en eft pas moins inféré 
dans les lettres de falubrité expédiées aux diverfes 
puiflànces de l’Europe. 

En général on ne peut prendre trop de pré¬ 
caution pour fe garantir de ce terrible fléau. Cette 
vigilance a quelquefois fauve la vie à des milliers 
d’hommes, qui fans elle en auroient été les vie-» 
times. 
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CHAPITRE XXVI. 


De la culture des t Vignes & de la qualité des 
Vins de Chypre . 

JjE finirai la defcription de l’île de Chypre par 
dés obfervations détaillées que j’ai faites fur 
la culture de fes vignes & la qualité de fes vins , 
devenus pour 1 Europe une branche importante 
de commerce. Mais comme la température d’un 
pays influe beaucoup fur les produ&ions de fon 
fol, je crois à propos de m’étendre avant tout 
fur celle de Chypre. 

La féchereffe y fut toujours regardée comme 
la caufe principale de la perte des récoltes. Les 
pluies , qui par-tout ailleurs font variables , y 
tombent à des époques réglées , de forte que 
l’île s’en voit privée pendant plufieurs mois de 
fuite. 

Ces pluies s’annoncent par un amas de nuages 
qui s agitent dans l’air en fens, différens, tantôt 
réunis & tantôt divifés. ; L’afmofphère obfcurcie 
paroit devoir fe fondre quand un vent imprévu 
vient difïïper les nuages & tamène la férénité. 
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* Quelquefois même le ciel réforme d’un mur¬ 
mure lourd ou d’éclats de tonrterre éjai promet¬ 
tent également une pluie prochaine; mais trom¬ 
pent encore, en fe calmant tout- à-coup , lefpoir 
du cultivateur, ta wis u ■ •. . ***** 

eu Cette incertitude de, tems fe prolongé' juiCjûà 
la mi-octobre. ' - - j cJ' * ■ A 

t Alors tombe’ une pluie précipitée' qui continue 
ptfr intervalle juïqü’à la fin de janvier.; " t.'cui 

Février èft moins pluvieux ; & quelquefois 
jouit d’un ciel ferein, mais les eaux recommen¬ 
cent avec force Vetrs la mi-mats, juôpà la fin 
d’avril. 

"Elles ceflent entièrement les premiers jours de 
mai, & font fuivies de douces rofées -qui ap¬ 
portent à l ? île la fraîcheur 8c l’abondance, en 
tempérant les chaleurs de juin. 

■ Ce mois écoulé ; il ne faut plus attendre ni 
rofées ni pluies ; un ciel brûlant defféche 8c ap¬ 
pauvrit la terre , épuife le cultivateur par une 
tranfpirationexcelfive. '" c!j 

Si, contre fon attente , quelques nuages paf- 
fagers arrofent fes champs, c’eft toujours en fi pe¬ 
tite quantité qu’il n’en tire aucun avantage pour 
la culture de fes cotons & de fes vignes ; pas même 
celui de pouvoir arracher les herbes fauvages 
qui les étouffent. 


C n A ? r T R t XXVI. 

Les chaleurs augmentent avec l’été & feroient 
infupportahles, s’il ne s’élevoit un vent rafraîchif. 
fant qu’on nomme limbât dans le pays. 

. Ce vent commence à fouffler à huir heures du 
matin , le premier jour , va en croifiant avec le 
foleil jufqo’à midi, enfuite s’affoiblit par degrés 
& tombe à trois heures. 

Il s’élève au même moment, le fécond jour , 
mais il n’atteint fa plus grande force que vers 
une heure après-midi & celfe à quatre précifes. 

Il fe fait fentir , le troifième jour, à l’heure or¬ 
dinaire, & fa chute eft encore reculée d’unç 
heure. 

Dans les cinq jours qui fuccedent, il fuit une 
même progrefllon que dans le troifième, mais on 
remarque que fon dernier louffle eft beaucoup 
plus violent. 

Après le terme des cinq jours il recommence 
une nouvelle période pareille à la première. 

Avant qu’il s’éveille, on peut juger du degré 
de force qu’il aura dans le jour, en Axant la mer 
du côté où il naît -, fi l’horifon eft clair & dé¬ 
gagé de tout nuage , le vent fera foible & même 
ptefqu’infenfible , mais fi l’horifon eft obfcur & 
nébuleux , le vent ne peut manquer d’être 
violent. 

Ce vent limbât, qui modère l’excès des cha- 
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leurs, devint plus d’une Ijbis la caufe des fièvres 
qu’on fouffre dans l’île & auxquelles, comme je 
l’ai dit en commençant, les Européens font plus 
expofés que les naturels. La raifon en eft fenfible ï 
moins habitués au .climat , ils fe laiflènt plutôt 
furprendre par la fraîcheur de l’air dans un état 
de tranfpiration ; ce qui, produit des maladies 
aigues , ôc des fièvres tierces ou quartes- très- 
opiniâtres. 

A ce vent limbât, dont la chûte eft ayiftcée- 
ou reculée d’une heure, fuccède un calme accom¬ 
pagné d’une. certaine humidité qui rend f air quel¬ 
que peu pefant. 

Cette humidité fc difltpe avec le foir, repouflee 
par un autre vent qui s’élève chaque jour au 
commencement de la nuit. Ce vent eft regardé 
comme un vent de terre par les habitans de la par¬ 
tie méridionale &: orientale de l’île, tandis qu’il 
eft appelé vent de met fur la partie feptentrionale 
Se occidentale , qui en effet le reçoit -immé¬ 
diatement de la mer. 

Pendant l’été ce vent foufile jufqù’à quatre 
heures après minuit, & laiffe à fa chûte un calme 
profond qui fe prolonge jufqu’à l’heure où le 
limbât fe fait fentir. 

Pans l’automne & l’hiver il ne tombe qu’au 
lever du jour , pour être remplacé par d’autres 
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veifts qui naiflent de ^irrégularité de la faifon^ 

Datts le printems, fa durée ne paffe pas le 
milieu de la nu it, Sc alors fuccède ce calme heu¬ 
reux 'pendant lequel fe forment les rofées raffaî- 
cKifTatîtes qui huine&ent la terre au coucher du 
fblèil. 1 

Les vents lirpbâts, qu’on lent naître avec les 
premiers jours de l’été ', celTent vers la mi-fep- 
tembre ; c’eft le commencement des plus infup- 
portables chaleurs , parce quaucun fouffle n’en 
tempère plus la violence \ mais elles ne font pas 
de: longue durée ; elles décroilfent fenfiblement 
dans les derniers jours d’o&obre , fous les nuages 
pluvieux dont l’atmofphèrè commence à fe char¬ 
ger. 

Il arrive, dans l’été, que lelimbât après trois 
jour? d’accroiflement eft remplacé par un vent 
feptentrional qui eft incommode 8c dangereux. 

II s’éveille à fept heures du matin, augmente 
à midi, 8c ne tombe qu’au foir. Il amaffe fur 
l’horizon des vapeurs mal faines 8c brûlantes, 
contre. 1 l’atteinte defquelics il eft néceflaire de 
prémunir fa fanté. La meilleure précaution qu’on 
paille prendre en pareil cas eft de fe, tenir ren¬ 
fermé chez foi, portes 8c fenêtres clofes.. 

Si ce vent, dont les périodes font à peu près 
les memes que celles du limbât, continue de 
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fouffler lîx ou neuf jouis de fuite , malheur aux 
productions de la terre, & particulieremeut aux 
plantes de coton, qui bientôt font deflechées &c 
brûlées jufqu’aux racines i Malheur aux vignes 
elles-mêmes, qui vont fe dépouiller de leurs feuilles 
de de leurs grappes abondantes ! 

Il en réfulte quelquefois un autre dommage 
plus deftru&eur encore, par des nuées de faute- 
relles, que le fouffle de ce vent produit & ré¬ 
pand fur la furface des campagnes. Rien n’échappe 
où elles fe trouvent, la richefle du fol eft tota¬ 
lement anéantie -, le bétail efb détruit, & le 1 cul¬ 
tivateur lui-même ne trouve fon falut que dans 
la retraite profonde.. Heureufement c’eft un de 
ces fléaux dont la nature ne multiplie pas les 
exemples. 

La partie méridionale de l’île fouffre plus qu’au¬ 
cune autre de l’incommodité de ce vent, qui 
apporte avec lui la chaleur des terres feches Se 
brûlantes qu’il a parcourues dans un allez long 
elpace. 

Il eft beaucoup plus fupportable dans la partie 
du nord Se fur les côtes, parce que venant de la 
Caramanie, province de l’Afie' mineure, il s’eft 
un peu rafraîchi fur la mer qu’il traverfe dans 
un elpace d’environ cinquante milles. 

Si les chaleurs de l’été font excelfives, le froid 
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de l’hiver eft tellement modéré qu’on n’allume de 
feu dans les maifons que pour fe garantir d’une 
trop grande humidité.' 

Il eft rare de voir de la neige ; ou fi par ha- 
fard il en tombe, elle fond prefqu’aufli-tôt, de 
forte qu’il n’en refte plus de traces le lendemain. 

J’en excepterai une vallée qui fe trouve au bas 
du mont Olympe, où la neige fe durcit par les 
vents & fe conferve jufques dans le cœur de l’été. 
Les habitans des lieux circonvoifins font tenus 
d’en porter au férail ou palais du gouverneur au¬ 
tant qu’il en faut pour les glacières, moyennant 
laquelle charge ils font exempts des nombreux 
impôts dont le peuple cypriote eft accablé. 

J’ai fait cette dernière oblervation .fur la tem¬ 
pérature de Chypre , que, malgré le changement 
d’air, le paflage d’une faifon à l'autre n’étoit pref- 
que pas fenfible. 

Après être entré dans des détails que j’ai cm 
împortans, je pafle à la culture des vignes. 
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De la Culture des Vignes . 

On cultive des vignes fur diverfes collines de 
Chypre ; mais toutes ne produifent pas un via 
égal en qualité à celui qu’on connoît fous le 
nom de la Commanderie, qui fait les délices de 
nos tables d’Europe. , 

Le territoire de la Commanderie eft enclavé 
dans cette partie de l’île que les Grecs appellent 
Orni, laquelle comprend, au couchant une por¬ 
tion de l’ancienne province de Paphie , & au midi 
une autre de celle d’Amathufie , qui n’eft pas 
moins ancienne. Ce territoire eft borné au levanc 
par la ville de Limaffol, au couchant par celle 
de Paphos, au nord par le mont Olympe, ap¬ 
pelé en langue grecque Throgodôs ou Throdôs. 

Entre plufieure hameaux qui s’élèvent dans 
cette enceinte, les plus renommés par la qualité 
de leur.vin, lont Zoopi & Ozongùn , voifins l’un 
de l’autre, & fitués fur la même colline. 

Ce nom de la Commanderie, donné au terri¬ 
ne , dérive des chevaliers des ordres de S. Jean 
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de Jérufalem & du Temple, auxquels il appar- 
tenoit. Malthe conferve encore des prétentions 
fur cette propriété , Se en attendant qu’il plaife 
au mufulman , un jour converti, de la lui réfti- 
tuer, le grand-maître en confère le titre à un 
commandeur de l’ordre : c’eft à préfènt la famille 
des Cornaro , établie à Venife, qui en eft re¬ 
vêtue. 

Les collines où l’on cultive la vigne, font gé¬ 
néralement pierreufes , d’une terre noirâtre où 
fe trouvent mêlées quelques veines couleur de 
rouille , & en certains endroits des particules 
brillantes qui font de talc, communément appelé 
parmi nous pierre fpéculaire. 

Les vignes font plantées avec lÿmmérrie, fur 
des files féparées les unes des autres par une 
égale diftance. 

On fait les plantations dans le tems pluvieux, 
qui, comme je l’ai dit, arrive vers la mi-novem¬ 
bre. Il eft d’ufage dans quelques cantons de 
creufer à la place du cep une folfe de deux cou¬ 
dées de profondeur, où l’on fait croître certaines 
plantes balfes & touffues , que les Grecs nom- 1 
ment trombie, qui font de véritables plantes de' 
thym , dont cette île abonde. Ces plantes fervent 
à défendre le cep de la trop grande humidité 
qui pourroit lui être nuifiblc dans la faifon des- 

pluies, 
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pluies , & confervent au jeune plan une terre 
légère, qui donne à Tes racines la facilité de s’é¬ 
tendre. 

Dans d’autres lieux, où la nature du terrein 
ne demande pas qu’on creufe des fofles 'pour la 
plantation , on introduit le cep dans la ter;e par 
Je moyen d’un infiniment, que les cultivateurs 
nomment cufpos ou échelle, à caufe de deux 
appuis deftinés à recevoir le pied pour enfoncer 
l’inftrument. Quand le cep efl introduit à la pro¬ 
fondeur d’une coudée , on jette un peu d’eau 
deffus èc on remplit de terre le refie de l’ou¬ 
verture ; c’efl la manière la plus ufitée de l’xle. 

Quoique dans ces derniers terreins il ne faille 
pas creufer de foflè pour la plantation , il efl 
prudent quand la vigne efl adulte, de faire au¬ 
tour du cep une cavité plus ou moins grande, 
de peur que les grappes, qui touchent la Cerre, 
ne fe pourrifTent dans les pluies abondantes ; il 
réfulte un autre avantage de cette précaution , 
c’efl que la cavité, en retenant l’eau, conferve 
à 4 i grappe une fraîcheur qui la féconde, fans 
danger de la pourrir. 

Toute efpèce d’arbres efl foigneufement écartée 
des vignes, pour laitier à l’air un cours plus libre: 
dans le printems on fe donne une peine prodi- 
gieufe a extirper les herbes inutiles qui croifient 
Tome I, 5 
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& fe renouvellent chaque jour autour des ceps. 

Le tronc de la vigne eft communément bas 
& prefque jamais ne s’élève à plus d’une cou¬ 
dée -, il groffit en progreffion du tems où on l’a 
planté ; comparés aux ceps d’Italie, ceux de l’île 
de Chypre peuvent paffer pour très-gros. 

L» taille a lieu en février & mats , on ne laide 
que deux tiges fur chaque cep Sc deux boutons 
fur chaque tige. Si on juge à propos de laifler 
croître trois tiges fur un cep ,, alors on ne con- 
ferve qu’un bouton fur chacune d’elles. 

On taille la vigne avec un petit inftrument 
itanchant que nous nommons ferpette ; on coupe 
fes tiges en pente & du côté oppofé aux boutons, 
afin que la sève , en découlant de la tête du 
cçp, n’atteigne pas le fruit -, ce qui, dans le cas 
contraire , lui cauferoit du dommage. 

' On ne connoît point l’ufage d’enchaîner la 
vigne à des appuis -, fes rameaux peuvent s’étendre 
félon leur difpofition naturelle -, les Cypriotes font 
perfuadés que la grappe mûrit mieux étant in¬ 
clinée vers la terre, qu expofée au foleil. Quand 
la chaleur a pénétré dans les fod'es ou cavités 
qu’on a faites au pied de la vigne , elle s y con¬ 
centre & conferve aifément fon même degré ds 
force. 

Un cep ne porte qu’un petit nombre de grap- 
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pes ; leurs grains font très-écartés, mais nourris 
& fucculens ; ils tiennent à de longues queues ; 
leur peau eft.de couleur purpurine & leur chair 
participe du verd & du rouge. 

Le raifin de la Commanderie fe diftingue bien 
aifément de celui des autres vignobles ; il a 
une peau mince & déliée , une chair compaéte 
qui réfifte tant foie peu à la dent, tandis que 
par-tout ailleurs, il eft enveloppé d’une peau 
épaifle & fond naturellement dans la bouche fans 
le prefler. 

Quand la grappe approche de fa maturité, 
on voit certains cultivateurs dépouiller leurs vignes 
du feuillage , & rapprocher toutes les branches 
divergentes de leur tronc commun. La raifbn 
qu’ils en donnent eft que les grappes en murifîent 
plus vite ; mais on peut leur répondre quelles 
doivent auffi fe fécher plus aifément & perdre 
une partie de leur fuc. Quoi qu’il en foit, cet 
ufage fe pratique par des cultivateurs expéri¬ 
mentés. 

La vendange eft ouverte dans les derniers jours 
du mois'd’août , & dure environ fix femaines. 
On coupe en prêter lieu toutes les grappes 
qu’on deftine à faire des vins ordinaires ou d’une 
qualité inférieure ; celles qu’on réferve pour des 
vins choifis ne fe. recueillent qu’à la fin d’oéto- 
bre. S ij 
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On fe ferc pour vendanger, de petits paniers 
de jonc & de corbeilles faites auflî de jonc , 
ou de branches d’ofier, pour tranfporter la ven¬ 
dange. 

Ces jours font des fêtes : les échos des col¬ 
lines ne retendlTent que des accens de l’efpérance 
& de la joie : les travaux font ouverts le matin 
& terminés le foir par des danfes champêtres : 
le Cypriote paroît un moment ne plus fe fouve- 
nir qu’une partie de cette récolte , foible dédom¬ 
magement de. fes fueurs, doit être la proie du 
defpote avide. 

On dépofe la vendange fur des terralfes cou¬ 
vertes, que les Grecs nomment punfi , où elle 
eft étendue avec une attention fcrupuleufe : les 
grappes, placées légèrement les unes au-de(Tùs 
des autres , s’élèvent à la hauteur d’une demi- 
çoudée & relient en cette polîtion jufqu’à ce que 
les grains détachés d’eux-mêmes de leurs queues 
par l’excelïive maturité , commencent à rendre 
le fuc qu’ils renferment. 

Alors avec des pelles on enlève ces raifins de 
la terralfe ; on les porte dans les linos ou celliers 
dont le pavé eft de marbre , ou couvert d’un en¬ 
duit folide & fait en pente d’un côté : on les 
écrafe avec un maillet applati, puis on les ferre 
fous de petits prelfoirs appelés patitiri, ôc on re- 
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commence la preffe trois ou quatre fois félon le 
befoin. 

Le moût qui en fort eft doux & vifqueux, il 
découle dans un large vaiffeau qui eft placé en 
terre à l’extrémité de la pente. 

A mefure qu’il s’emplit, on le vuide avtc de 
petits vafes qu’on va verfer dans des vailfeaux de 
grès d’un vafte contour & terminés en cône vers 
l’extrémité inférieure *, comme ils ne peuvent fe 
foutenir d’eux-mêmes, à caufe de leur forme , 
on les enterre jufqu’à la moitié de leur hauteur. 

' On laifle bouillir le vin dans ces vailTeaux 
pendant quarante jours de fuite ; il faut avoir la 
précaution de ne les pas emplir ; jufqu’au bord , 
de peur que la liqueur dans fon effervefcence ne 
découlé du vafe pour fe répandre à terre* D’une 
main légère on enlève l’écume à mefure quelle 
s’élève à la bouche du vailfeau. 

D’autres obfervent une méthode différente, en 
fermant étroitement le vailfeau, auquel ils ne 
lailfent qu’une ouverture fuffifante pour recevoir 
l’air extérieur. Cette méthode eft jugée la meilleure, 
& je crois quelle l’eft en effet, en ce que l’ef- 
prit de la liqueur ne s’évapore pas. 

Si on s’avifoir de boire de ce moût pendant 
fon effervefcence , on éprouveroit auflï-tôt un 
gonflement de ventre & de fortes coliques, qui 

S iij 
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font beaucoup fouffrir , mais dont heureufement 
les fuites ne font pas dangereufes. 

Cependant on peut lui ôter cette qualité nui- 
fible : les habitans en ont trouvé le moyen que 
voici : 

Ils fufpendent aux poutres des celliers de 
petits facs faits d’une toile de coton très-ferrée, 
dont l’ouverture fe tient élargie, au moyen d’un 
cercle de bois qu’ils y ont attaché. Au fond du 
fac eft de la cendre de farment, à la hauteur 
d’une palme 5 ils verfent délias une mefure plus 
ou moins grande de moût bouillant, lequel, fil¬ 
trant à travers la cendre, fe clarifie & devient 
potable, fans rifque d’incommoder. 

Il fe trouve néanmoins plufieurs étrangers 
qui ne peuvent fouffrir l’ufage de cette boilfon, 
parce quelle comporte un aigre-doux, qui caufe 
des naufées, & quelquefois excite au vomilTement. 
- Ce moût ainfi clarifié ne fe perfectionne ja¬ 
mais , ôc bien fouvent fe détériore. Il eft cu¬ 
rieux d’obferver la cendre à travers laquelle il a 
filtré ; elle eft couverte de globules agités , de 
couleur rouge obfcur. 

Quand le vin a bouilli pendant quarante jours 
on ferme le vaifleau avec des couverts de terre 
cuite. 

La couleur du moût , avant de bouillir, eft 
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d’un rouge foncé •, elle devient plus légère après 
feffervefcence ; elle s’affoiblit encore avec les 
années ; tellement qu’après quinze ou vingt ans, 
le vin de Chypre acquiert la couleur de nos muf- 
cats. 

Il y a plufieurs manières de préparer les vaif- 
féaux qu’on deftine à recevoir du vin. Ici on les 
fait chauffer pour les enduire Amplement de poix* 
Là , au fortir de la fournaife on fait couler deffus 
un liquide bouillant compofé de térébenthine 8 c 
de poix , mêlé de cendre de farment , de poil 
de chevre & d’un fable délié ; ce liquide s’in- 
finue dans les pores du vafe échauffé, 8 c jamais 
enfuite ne s’en détache. 

Ces vaiffeaux fe fabriquent dans deux villages 
de l’île, appelés Cornps 8 c Lapite , l’un , fitué 
dans la partie méridionale de l’île, & l’autre , 
fur la côte feptentrionale dans l’ancienne province 
de Lapathie , où félon la tradition des babitans, 
l’art de faire des vafes fut. perfectionné depuis un 
tems immémorial. 

Les plus gros de cesvaiiïèaux contiennent vingt 
barils, 8 c les plus petits environ douze ; j’ai ex¬ 
pliqué ailleurs ce que l’on entend par baril 8 c 
quelle eft fa mefure. 

Le prix ordinaire de ces vaiffeaux eft dé trois 
à cinq piaftres du Levant* 

S iv 
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J’ai oublié de dire que le vin, en fe clarifiant, 
dépofoit au fond du vailTeau une matière grafle 
& vifqueufe , que dans Te pays on nomme manà. 
Loin de nuire à la qualité de la liqueur , elle 
contribue à fa perfection. 

J’ajouterai que des grappes du raifin on ex¬ 
trait une eau-de-vie excellente, qui fe confomme 
tant fur les lieux que fur les côtes de Syrie , où 
ïes commerçans Européens la débitent avec avan¬ 
tage. 

La récolte efl à peine achevée que commen¬ 
cent les perquifitions fifcales. Des émiflaires du 
gouvernement fe répandent dans tous les vigno¬ 
bles , s’informent, à titre de marchand, du pro¬ 
duit de chacun, pénètrent dans les plus riches 
celliers , puis en vertu d’ordres arbitraires dont 
ils font porteurs , enjoignent impérieufement au 
propriétaire de leur livrer quelques vailfeaux de 
fon meilleur vin, & dé le conduire à fes frais & 
rifques jufques dans les'caves du férail. 

Heureux le Cypriote a fiez prévoyant pour ne 
pas lailfer connoître à les voifins, même aux gens 
attachés à fon fervice, la quantité de fa récolte 
A l’aide d : un confident fur, il fe hâte d’enfouir 
dans fes bâdmens ou dans fès vergers le meilleur 
vin qu’il a recueilli , après quoi, il ne redoute 
plus d’expofer le refte aux regards du defpote 
fubalteine. 
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Cette précaution eft fur-tout indifpenfable dans 
le territoire de la Commanderie, ou le vin plus 
précieux que dans les autres vignobles excite bien 
davantage l’avidité du gouvernement. On creufe 
des folles profondes, où l’on dépofe enfemble 
trente & quarante vailfeaux bien couverts & fer¬ 
més hermétiquement. On étend delïus une quan¬ 
tité de terre fuffifante pour les garantir de tout 
accident. Il n’y a pas à craindre que le vin ainlî 
enfoui fe détériore. On allure, au contraire, à 
Zoopi & à Orungùn, qu’en le tirant de la folle 
on le trouve amélioré. 

J’expliquerai dans le chapitre fuivant, la ma¬ 
nière de garder & de conferver les vins qu’on va 
tranlporter des campagnes à la ville. 


CHAPITRE XXVIII. 

Tranfports des Vins à la ville de Lamie } 
, &• manière de les conferver. 

O N porte <i quarante mille cruches, ou à dix 
mille barils de notre mefure tout le produit des 
meilleurs vins de Chypre. 

Ces yins fe vendent à tant la charge, qui eft 
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compofee de feize cruches, ou de quatre barils. 

L’achat s’en fait au tems même de la récolte, 
mais fous la claufe formelle 6c obligatoire pour 
levendeur, de garder fon vin pendant une année, 
de l’entretenir à fes frais 6c de le reprendre , li 
alors il n’eft pas jugé bôn ôc valable. 

Cet elpace de tems écoulé , l’acheteur va en 
perfonne , ou envoie un chargé de procuration 
au cellier du vendeur II compare le vin qu’on 
lui a donné pour eflai avec celui qui eft relié 
fous la garde du propriétaire , & fi la qualité 
s’eft maintenue de part & d’autre, le contrat fe 
réalife. 

Si , au contraire, l’acheteur trouve le vin ou 
affoibli ou altéré, 6c que le vendeur foit d’un au¬ 
tre avis, on appelle deux arbitres, dont le juge¬ 
ment a force de loi -, mais on eft rarement obli¬ 
gé d’y avoir recours, parce que la bonne foi ôc 
la loyauté préfident à tous les contrats de cette 
nature. 

C’eft à la ville de Lamie qu’on conduit pref- 
que tous les vins de l’île ; on fait dans les échelles 
du Levant qu’elle en eft l’entrepôt. Le tranfport 
s’en fait dans des outres. Comme elles fervent 
à transférer indiftinélement les bons vins 6c les 
vins ordinaires, elles font goudronnées avec aflez 
peu de précaution. 
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Delà vient cette odeur de poix qu’on trouve au 
vin de Chypre, dans les premières années, qui 
feroit moins fenfible , lî on apportoit plus d’at¬ 
tention à goudronner les outres ; la preuve en 
eft que dans les campagnes où les vaiflèaux font 
mieux préparés , le vin n’a pas, à beaucoup près, 
une odeur aufli forte que le vin tranfporté à la 
ville. 

Rendu à Larnic, le vin fe tranfvafe dans des 
tonneaux cerclés en fer. 

Quand il a atteint quelques années , il com¬ 
mence à perdre fon odeur de poix, &c la dépole 
entièrement après douze à quinze ans de tonneau. 
C eft la meilleure preuve de fa vieillelïe. 

On ne connoît point à Larnic de caves fou- 
terraines , toutes font à fleur de terre, longues 
& étroites. Les tonneaux font aflîs fur des folives 
ou des petits murs élevés d’une palme de main, 
comme cela fe pratiqué parmi nous. On donne 
à ces caves le nom de Kilaù. On ne croit pas 
qu il importe à la qualité du vin de les bâtir vers 
tel point de l’horizon plutôt que vers tel autre. 
On leur laifîe peu. de jour , & les fenêtres qui 
le tranfmettent font-percées à l’extrémité qui fait 
face aux deux rangs de tonneaux. On ne les ou¬ 
vre que pour faire au vin quelque travail nécef- 
faire. 
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Quand je dis qu’on tranfvafe le vin dans des 
tonneaux au fortir de loutre, je nentends pas 
parler de celui nouvellement fait. On le dépofe 
comme à la campagne, dans des vailTeaux de terre, 
& ce n’eft qu après l’année révolue' .qu’on le veife 
dans le tonneau. 

Il eft d’ufage de ne jamais emplir les tonneaux. 
On y laide un certain vuide ; ils pourroient même 
n’ctre qu’à moitié pleins , fans que le vin en fouf- 
frît. 

J’ai remarqué que le vin de Chypre n’atta- 
clroit pas au vaideau qui le renferme un enduit 
graveleux & brillant que nous appelons tartre. 
iNéanmoins il dépofe au fond une lie qui parti¬ 
cipe du rouge , du noir & du jaune, & qui en fe- 
chant acquiert la confiftance d’une pâte déliée , 
avec la couleur du tabac d’Efpagne. 

Gette lie eft d’un avantage précieux -, on a 
grand foin cFen garnir les tonneaux qui doivent 
recevoir le vin à fon arrivée des campagnes. Cette 
lie fe foulève d’abord par la chute de la liqueur, 
la trouble, en fe confondant avec elle 4 , mais 
bientôt elle attire vers le fond toutes fes parties 
grades , & par ce moyen la clarifie & l’améliore 
fenfiblement. 

Dans les achats de vin, la lie refte toujours 
au vendeur , à moins qu’il n’y ait une claufe 
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contraire, qu’on doit formellement énoncer dans 
le contrat. 

Le vendeur peut auffi retenir dix ou douze 
flacons de chaque vaiffeau pour conferver la lie 
fraîche &c liquide , qui perdrait toute fa pro¬ 
priété en féchant. t 

La lie d’un vin ne préjudicie jamais à la qua¬ 
lité d’un autre ; on confond même les vins de. 
plufieurs vignobles, fans rifque de les altérer. 

On fait un fi grand cas des tonneaux garnis 
de lie, qu’on les,paye quatre fois plus que ceux 
où il n’y en a point. 

J’ai obfiirvé que le vin de Chypre étoit de 
couleur rouge en fortant du prefloir, & qu’après 
cinq à fix ans il la changeoit en celle de nos 
mufcats. Mais on a tronvé le moyen de la lui 
faire prendre avant le tems ordinaire. J’en tranf- 
cris la recette , telle que me l’a donnée un mar¬ 
chand de Lamie. 

Tranfvafez dans un tonneau neuf k liqueur 
que Vous voulez clarifier. Prenez une demi- 
, drachme de colle de poiflon , à raifon de cha¬ 
que cruche de vin ; applatifiez-la fous le marteau 
& l’effilez avec la main. Pofez-la dans un vafe 
de terre vernis , où vous verferez cinq à fix 
verres tirés du tonneau. La colle y doit reflet 
vingt-quatre heures en infufion. Mettez le vafe 
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fur un feu modéré pour lui éviter un trop fort 
bouillon. Remuez la colle jufqu’à ce quelle foit 
fondue , alors verfez - la dans le tonneau, & 
fouettez le vin avec un bâton pendant fept à 
huit minutes. Vous le lai (ferez repofer fix jours 
& le feptieme vous pouvez le foutirer de nou¬ 
veau. 

Cette opération peut caufer au vin quelqu’al- 
tération apparente , mais ne change rien à la 
qualité bonne ou moindre qu’il avoir avant d’être 
travaillé. Cependant il en peut rélulter par la 
fuite deux préjudices -, le vin ne produit plus de 
lie ; & privé de cette fubftance confeBrvatrice, il 
perd une partie de fa force & de fon parfum. 
C’eft pourquoi on ne fait guère ufage de la re¬ 
cette que je viens de donner. Je pourrois même 
dire quelle eft méprifée de la plupart des natu¬ 
rels. 

Elle eft mieux accueillie des marchands Eu¬ 
ropéens , qui ne craignent pas de vendre com¬ 
me vin vieux, le vin nouveau, auquel cette opé¬ 
ration fait prendre une apparence de vieillefTe. 
En jettartt un peu de lie dans chaque tonneau 
clarifié , ils mettent la liqueur en état de fouffrir 
la traverfée fans aucun dommage. 

Il y a moins de rifque à faire l’opération quand 
le vin a huit à dix ans de vieillefTe , & qu’on 
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veut le mettre en bouteille , fa lie n’eft plus 
utile à fa confervation , Sc on lui donne en le 
clarifiant un goût plus délicat. 

Examinons maintenant quel eft le commerce 
des vins de Chypre Sc la confommatibn qui s’en 
fait en Europe. * 


CHAPITRE XXIX. 


Commerce des Vins de Chypre , & confommation 
qui s'en fait en Europe. 

XiARNiC ne doit l’avantage d’être devenue l’en¬ 
trepôt de vins de Chypre qu’à fa proximité de 
la côte des Salines , où viennent débarquer tous 
les vaifleaux européens. Cette branche de com¬ 
merce allure la fubfiftance de ce bourg fitué dans 
la partie la plus ftérile du royaume. 

Le vin fe vend à la cruche, vafe de terre d’une 
grandeur déterminée, qui contient environ cinq 
flacons, mefure de Florence. 

Le prix des meilleurs vins a coutume d’être de 
deux piallres Sc demie à trois piaftres ; celui des 
vins nouveaux, c’efl-à-dire de ceux qu’on a recueillis 
depuis une année, eft ordinairement de trois 
quarts de piaftre, ou d’une piaftre. 
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Cependant je l’ai vu porté à une piaftre;,f, 
même à i piaftres i Mais ces derniers prix 
font extraordinaires &: n’ont lieu que dans les 
années ftériles, ou en cas de chargemcns con¬ 
sidérables pour l’Europe. Les vins de lîx, huit, 
dix & quinze ans, ne font pas fujets à cette vi- 
ciflitude de prix. 

L’expédition de ces vins pour l’Europe fe fait 
en tonneaux , qui ordinairement contiennent 
foixante-dix cruches, ou dix-fept barils de notre 
mefure. 

Ces vins expédiés font fournis à deux fortes 
de dépenfes ; les premières font celles de tarif, 
invariables & confirmées par l’ufage & l’appro¬ 
bation de tous les correfpondans Européens. Les 
fécondés varient avec le prix de la marchandife, 
fur lequel elles font réglées. 

Pour en donner une idée plus jufte au lec¬ 
teur, je vais mettre fous fes yeux le tableau de 
ces deux fortes de dépenfes. 

Achat. 

Pour 70 cruches de vin 
de Chypre à trois 
piaftres la cruche, 210 piaftres. 


Tarif. 
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Ci •contre. ...... no piaftres. 

Tarif. 

Valeur du tonneau de 

70 cruches, 7piaftres. 50 afpres. 

Soûtirage , remplage 
& tranfport à la 


mer, 1 

SS 

( 1 ) Chargement à £ de 


piaftre par ton- 


neau. 

2 S 

( 2 ) Fadturage à de 


piaftre par ton- 


neau, 

2 S 

( 3 ) Rétribution des 


commis de Douane 


à-t afpre par cru- 


che. 

70 

TOTAt. . . 220 

piaftres. 2y afpres. 


Dépenfes incertaines & réglées fur le prix 
de la marchandée. 


( 4 ) Courtage ,ou fen- 
ferie à 1 pour 100 
fur le prix de 210 

piaftres, . 2 piaftres. 40 afpres. 

Tome I . T 
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De Vautre fart ..... 

. i 

piaftres. 40 afpres. 

( j ) Droits de Douane 

à trois pour cent, 

6 

3° 

(6) Confulat» à deux 

pour cent, 

4 

V» 

( 7 ) Provifions à deux 

pour cent, 

4 

zo 

Dépenfes imprévues, 


45 

Total. . . 

*37 

piaftres. 50 afpres. 


Laquelle fournie peut équivaloir à 848 livres 
de Florence. 

(x) Chargement. Droit qu’on paye au capi¬ 
taine du vaiffeau, en confvdération des frais de 
cordage qu’il eft obligé de faite pour amener les 
tonneaux à bord du bâtiment. 

( 1 ) Facturage. Droit dû au fadeur de la 
cote, qui expédie, charge & conduit au port la 
marcha ndife. 1 °-- 

( 3 1 Rétribution. Elle fut d’abord volontaire¬ 
ment payée aux commis de Douane pour l’af- 
fiftance ou aide qu’ils donnoient à chaque char¬ 
gement , & depuis elle eft devenue exigible. 

(4) Courtage. Droit accordé aux perfonnes qui 
fe chargent de procurer des vins & de faire les 
proportions de vente & d’achat. 
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(j) Douane. C’eft le droit que le grand-fei- 
gneur fait prélever fur les vins vendus, pour la 
perniifllon qu’il accorde à leur fortie de fes états. 

( 6 ) Confulat. Droit que les négocians payent, 
à titre de don, au conful de leur nation, en re- 
connoiflànce de la protection qu’ils en reçoivent 
& de la lettre de recommandation qu’il donne 
au vaiiTeau. 

(7) Provijions. Lettres expédiées à chaque na¬ 
vire, qui confiaient la nature de fes marchandées, 
l’acquittement des droits , & fa deftination. 

On cherche à préferver le vin pàr toutes fortes 
de précautions, de la fraude qui pourroit avoir 
lieu dans le tranlport à la mer, ou durant la tra- 
verfée. On applique fur le trou du tonneau, déjà 
fermé d’un liège goudronné , une bande de fer 
blanc , dont on cachette les quatre coins • un 
pareil cachet eft appofé fur la céflule du char¬ 
gement , qu’on fait ligner au capitaine du navire. 
Si le voiturier ou les matelots parviennent pat 
quelque moyen à tirer quelques flacons de vin 
du tonneau , on eft du moins afluré qu’ils ne 
pourront pas le remplir, & que la liqueur n’en 
fouffrira aucune altération dans fa qualité. 

Le vin fe tranfporte à la côte fur des cha¬ 
riots , & quand il eft déchargé , on jette à la 
mer les tonneaux, attachés par une corde à une 

Tij 
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petite barque , qui les. conduit au vaifleau. 

On fait auflî des envois de vin de première 
qualité dans de grandes bouteilles de verre, ap¬ 
pelées dames-jeannes, qui, fans être d’une gran¬ 
deur déterminée , ont coutume de contenir deux 
cruches & demie , ou douze flacons de notre 
mefure. 

Je me fuis alfuré par plufieurs expériences que 
le vin fe conferve mieux dans ces bouteilles , &C 
qu’en outre, il eft moins fujet au déchet que 
dans le tonneau. 

Ces dames-jeannes font recouvertes d’ofier ou 
de jonc ; elles font foigneufement bouchées, fi¬ 
celées , goudronnées & cachetées , de même que 
les tonneaux. 

Elles ont leurs inconvéniens. Quoique très- 
épaifles à l’orifice , elles font minces & déliées 
vers le ventre, & par conféquent expofées à être 
facilement calfées. On les empaille avec une at¬ 
tention fcrupuleufe, & on met fur les paniers qui 
les renferment un peu de goudron, pour inftrùire 
les matelots de leur fragilité. 

Une grande partie des vins de Chypre s’ex¬ 
pédie pour Venife -, mais ce font prefque tous 
vins nouveaux , de dix-huit mois au plus, qui 
n’ont pas encore acquis de qualité. Ce commerce 
eft très - avantageux pour Venifè, qui ne donne 
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point de numéraire pour l’achat de ces vins , 
mais les échange pour des aciers, des glaces 8 c 
des quincailleries. 

Les marchands Vénitiens ont l’art de perfec¬ 
tionner ces vins en aflez peu de tems & les 
vendent à un prix raifonnable. C’eft pourquoi 
on les préfère,à ceux qu’on vend à Livourne, qui 
fe payent toujours très-cher. Il eft vrai que les 
vins tirés de ce ( dernier,port ont quelquefois plus 
de force , & font d’un goû^ plus délicat? 

L’île de Chypre fait auffi des envois pour la 
France , l’Angleterre , la Hollande , & même 
pour,[fa .Tfofcane, J\Jais ces états ne prennentque 
des vins de cinq à fix ans au moins. 

Il eft bien difficile aux marchands eux-mêmes 
de diftiqguer les vins de dix ans d’avec ceux de 
fix, & les vins de vingt ans d’avec ceux de dix. 
C’eft pourquqi on court le rifque d’être trompé 
fur leur âge, lï le vendeur .avec qui l’on traite 
eft de mauvaife foi. 

Ce que j’ai dit jufqu’iei des vins de la Com- 
manderie peut s’appliquer, quant à la culture & au 
commerce, à un autre vin de l’île, connu fous le 
nom de Mufcat de Chypre. 

L’efpèce de raifin dont on l’extrait reiTemble à 
nos mufcats d’Italie, linon que fes grains font plus 
écartés l’un de l’autre, plus gros 8 c plus fucculens. 

T üj 
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La liqueur eft blanche dans fa première année. 
En Vieillifiant elle devient rouge, 8c après foixante 
ou foixante - dix ans de garde, elle acquiert la 
confîftance du julep. Elle eft d’une faveur extrê¬ 
mement douce, qui déplaît à quelques' pérfonnes, 
te qui, pat beaucoup d’autres eft regardée comme 
la meilleure preuve de fa perfection. / "i 1 

L’île n’en produit qu’une très-petite quantité, 
puifque le tout enfemble ne s’élève pas à' Cinq 
mille cruches , ou douze cens cinquante barils 
de notre mefure. 

Le village le plus renommé pour Ion rtitffcat 
eft Agros, fitué dans la partie métitHoritHe de 
Chypre- : ' 

Ce vin , quand il eft nouveau, fe pMfe Une 
piaftre la cruche , mais après fa pretriüftb année 
il monte à deux piafttes, puis àtr'biX,' mais ja¬ 
mais au-delà, quel què foît fon âge. ’' ' ~ J 
11 n’attache aucune partie tartïeûfé au vâfe 8c 
tonneau qui le contient, femblàbïè en cela à 
tous les vins de l’île ; fa lie eft d’une très-bonne 
qualité. 

Outre les vins de choix 8c les mufeats, on 
recueille en Chypre une quantité abondahte de 
vins ordinaires qu’on confomme fut les lieux 8c 
qui fourniffent à l’apprôvifîonnemeftr des pays cir- 
convoifins, nommément de la côte de Syrie. 


Commence des Fins , &c. ; if] 
Ces vins dont les conneaux foët goddtôftWâs 
avec négligence, ont" un goût depoixiidiippot- 
table & un fumet aller nuiûble pontca^èr de 
viodens maux de têfce •, cm n’en petitfai» ulàge 
qu’en les coupant avec beaucoup d’eau. 

...Un peu d’atfeïmtm,- je kirépeee , pdfërvenwt 
Jtes vifis de ce .goût, qui. les détériore , »&-nuit £ 
kur. vante. On<$<étântK> que le Cypriote^ fi:avide 
de lufre daas ples' éiomdrss objets , factifie âofii 
légiereuteat tout k fruit dune îéoodtej Sa négli¬ 
gence a cela de bon,, qiéelle élmgnte de fes cel¬ 
liers l’avidité fifcale. "ïrtsmr 

Les , meilleurs vké Ae cette efpece fittsBOÛlent 
au village d’Omodos, fi tué dans: la psaie mé- 
aâdiçusale de l’îte ; ils ont un goût qui ; -rappelle 
les vins 4e Provence, 

-Pendant mon Léjotor ah» Chypre -, quelques Frsfl- 
^ôis.établb dans lfe voiûnage d^DnsodaslêfiayôreAt 
de faire du vin. klm la méthode jàrovdnçale j 
l’ayant laide repofer une année dans les tonneaux 
& enluite mis en bouteilles , ils le fervirent à 
des Provençaux qui le îoperent comme une pro¬ 
duction de leur pays. 

Le prix de ces vins ordinaires ne s eleve jamais 
au-delTus d’un quart de piaftre la cruche, & dans 
plufîeurs villages on vous en délivre deux pour 
cette modique fomme ,-leur fermentation étant 
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moiiîsfforte & moins longue que celle des vins 
de la Commanderie, ils font en état de fouffrir 
Jç traofport après dix mois de vaifleau. ■ - 

Jheur, couleur , au- fbrtir -du preflfoir , 1 eft d’un 
rouge foncé, qui fe maintient durant- cinq I lîx 
ans, & enfuite fe cbinge- infetifiblemeMt 7 eh Atne 
autre 'COuleur qui approche du jaune pâle. Ils dé- 
pofent auffi avec l’âge cei'fumet violent qu’ils 
ont dans 4 eur nouveauté. Mais quel que folt'Ie 
degré de perfedion-qu’ils atteignent, ils n’égalent 
jamais eh laveur ni -en qualité les virts*-de la 
Commanderie. ^ ‘ ‘ 

Quittais les ' celliers -d’Omodos qui 'h apfiro- 
vifionÔBBtj qnedeurs-. alentours, & revenons à ces 
vins exquis que le commerce va diflribuer à toutes 
les régions de l’Europe, dont notre Italie fur- 
tout fait l’ornement de fes repas, & côhtre 
l’attrait-^lefquels le mufulman iui-mêmfc n’a ja¬ 
mais fu réfîfter que foiblemcnt. . 
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Ve la maniéré de conferver les Vins 
de Chypre en Europe. 

T j E vin de Chypre tranfporté en Europe,. eft 
fujet à des droits & des dépenfesdont je n’of* 
frirai. point l’état, parce que variant félon les lieux 
& les tems, il n'eft guère poffible d’en acquérir 
une exaéte connoilTance. , 

Quand il eft parvenu au dernier endroit de fa 
deftination, il n’y a pas de meilleur moyen de le 
conferver que de l’extraire des tonneaux ou des 
dames-jeannes qui le contiennent & de le mettre 
en bouteilles. 

Mais avant de procéder à cette opération, il 
eft néceffaire de le tailler repofer au mpiijs un 
mois , pour que la lie, battue par le voyage 8c 
mêlée avec la liqueurait le tems de, s’en, fé- 
parer & dé defcendre au fond du vailfeau. A cet 
égard j’ai remarque^que dans nos pays .elle retom- 
boit plus difficilement qu’en Chypre. . 

Les tonneaux doivent être polis à la décharge 
dans un lieu d’ou il ne foit plus befoin de les 
foitir ; en les élevaïit fur les folives, il faut en- 
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core avoir la précaution de laiffer deffous un vuide 

fuffifant pour pafler les bouteilles. 

Rien de fi facile que lé tirage du tonneau -, en 
le perçant au-deflùs de la lie, on évite de rece¬ 
voir du vin trouble. 

Pour l’extraite des dàrnes-jéannes, on a cou¬ 
tume en, Italie de fe fervir de tubes de verre , 
d’un canon recourbé. On prend garde que l’ôri- 
fice introduit dans la liqueur n’en touche le 
fond ; & afin de le tenir au point qu’on defire , 
on lie au col de la dame-jeanne l’extrémité fu- 
périeure. 

Quoiqu’il importe-peu de tirer le vin dans des 
vafès de'telle ou telle matière, ceft par-tout 
î’üfage de le mettre dans des bouteilles dé verre 
noirâtre'. 5 • 

On ne juge pas en Europe qu’il foit indiffè¬ 
rent de bien ou’ mal couvrit le vin de Chypre. 
Malgré l’expérience des cultivateurs Cypriotes, je 
continué dè croire que tous les liquides s'évapo¬ 
rent a lYir j fans exception d’aucun. 

On obférve, en mettant le Vin en bouteilles, 
de laîtfèr un vuide de deux : doîgts entre la liqueur 
& le bouchon. 

On doit fe procurer , autant qu’il eft polîîble, 
des bouchons fafts de llege d’Efpagne, qui eft 
moins poreux que tout autre. Dans quelques en- 
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droits , comme en Angleterre , on fait bouillir 
les bouchons dans l’eau pour les faire pénétrer 
plus avant dans lés bouteilles ; mais cette mé¬ 
thode n’eft pas généralement Suivie, parce quelle 
expôfo le liege à ffe moifir, &c à faire prendre 
au vin une odeur de pourriture ; il fuffit d en- 
tafler les bouchons avec un maillet. Enfin pour 
ôter tout palTage à l’air extérieur, on Couvre les 
bouteilles d’une couche de goudron. 

Ces vins ne font pas également bons dans tous 
les tems de l’année» Si le printems & l’été leur 
font favorables, l’hiver leur eft très-nuifible , fur- 
tout dans les contrées froides. Ils femblent alors 
avoir perdu toute leur déïicatefïê & leur parfum. 
C’eft pour cela que les connoiflèurs ont la pré¬ 
caution de les approcher du feu, ou de les mettre 
fur les cheminées, avant que de les boire. 

Pendant les chaleurs, il eft inutile pour leur 
Coofervation de les dépofer dans des caves fraî¬ 
ches : tous les lieux leur conviennent. Ils fe main¬ 
tiendront aufli - bien fur un plancher que fur la 
ferre. 

En les verfant de la bouteille, on connôit ai¬ 
sément s’ils font anciens. Quand ils attachent au 
verre des parties huileufes , c eft une preuve de 
leur vieilleffe. Un vin clarifié par artifice eft trop 
énervé pour en produire. 
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Il n’elt pas auflî aifé de vérifier s’ils font na-* 
turels, parce qu’il y a mille moyens de les tra¬ 
vailler. Le plus ordinaire', eft celui de les mé¬ 
langer avec des mufcats & des odeurs. Pour 
prévenir la fraude à cet égard , on ne peut mieux 
faire que de s’informer de quels ports ils viennent 
& de n’acheter jamais qu’à des: marchands d’une 
probité connue. 

On va voir dans le chapitre füivant, qui fera 
le dernier de ce volume, que les vins de Chy¬ 
pre jouilfent depuis une longue fuite de fiecles 
de la confidération qu’ils ont aujourd’hui. 

-— ---' ’■ 1 I .. 

CHAPITRE XXXI. 

De Vancienne Renommée des Vins, 
de Chypre. 

Stkabon le géographe, en décrivant l’île de 
Chypre, fait à la fin un grand éloge des vins 
qu’on y recueille. 

, Pline le naturalise les compte parmi les vin» 
précieux de la terre. 

Les vignobles de Chypre , dit Grégoire-le- 
Grand, font les plus fertiles de tous ceux que je 
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connoiffe , & leurs vins, recherchés des régions 
commerçantes , font pour le pays une richefïè 
afliirée. 

Aponius admire la grofleur des raifins , dont 
le fuc abondant & délicat parfume la bouche. 

Deux peres capucins, qui nous ont donné des 
mémoires liir le royaume de Chypre , citent 
comme une preuve de l’ancienne renommée de 
fes vins, ce verfet du cantique des cantiques, que 
l’époufe adrefle à fon bien-aimé : Botrus Cypri 
dileâus meus mihi in vineis Engaddi. Ils ont 
penfé que le botrus étoit un raifin rare & ex¬ 
quis , tranfplanté de Chypre à Engadd. Il eft fa¬ 
cile de faire voir que les révérends peres fe font 
trompés. Le botrus fut toujours connu des na¬ 
turels comme un arbufte odoriférant, duquel j’ai 
parlé au commencement de ce volume, fous les 
noms de Kenna ou Alhanna , de Copher & de 
Cipre. Si le mot botrus fignifie grappe en langue 
grecque , cela doit s’entendre de la fleur de l’ar- 
bufte , qui reffemble beaucoup à une grappe de 
raifin fleurie. r 

On eft furpris de lire dans une relation im¬ 
primée à Bologr.e le n de novembre 157 1 , que 
Selim II, monarque Ottoman, fans refpeét pour 
le talim, alla conquérir l’île de Chypre, pour fe 
rendre maître de fes vins. 
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La jeuneffe de ce prince s’étoit amollie & per¬ 
due dans les débauches du férail. Les lauriers de 
fes prédécefleurs paroiffoient à fes yeux plus dignes 
de mépris que d’envie, comme étant trop chère¬ 
ment'achetés par les fatigues & les périls des 
armes. Une queftion que lui fait une de fes femmes, 
change en un inftant cette humeur pacifique. Ils 
s’abandonnoient enfemble à une orgie voluptueufe: 
on leur fert un excellent vin de Chypre , que la 
favorite ne connoifioit pas. Elle en goûte, Sc 
c’eft pour elle le nedar des dieux. Elle demande 
à Sélim, d’où il tire cette délicieufe liqueur î fi 
les terres fortunées qui la produifent, en fuppo- 
fant toutefois quelle puifle provenir d’un fol 
terreftre , fe trouvent enclavées dans la valfe éten¬ 
due de fon empire ? Le fultan rougit, fe fentant 
humilié de la réponfe qu’il va faire. Il quitte bruf- 
quement fa nouvelle favorite, convoque le confeil, 
mande Piaii, chef de fes galeres, & Muftafa, gé- 
néraliffime de fes armées •, que le troificme foleil , 
leur dit-il, voie mes forces raiTembiécs & prêtes 
à m’obéir ? Je veux qu’on marche à la conquête 
de Chypre. Cette île renferme un tréfor qu’il 
n’appartient qu’au roi des rois de poiféder. 

Cette expédition eft décrite avec beaucoup d’in¬ 
térêt par le pere Angel, de l’ordre de S. Domini¬ 
que, & vicaire-général de la province delaTerre- 
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Sainte. Il demeuroit en : Chypre , lors de la prife 
de Nicofie. 

On eft tenté de rire , en voyant de ^graves hit 
toriens prêter à Sélim un motif de gloire dans 
cette entreprife. 

Un autre religieux , appelé Etienne Lufigpan, 
qui fut auffi témoin de la défaite des Cypriotes , 
confirme le fait que je viens de rapporter ; il dit 
que les Ottomans ayant découvert dans leurs re¬ 
cherches des vins de quatre-vingts ans, les firent, 
paflè.raU férail, comme la partie la plus précieufe 
du butjn. 

Çes vins écoient réfervés aux infirmes ; & pour 
donner une idée de,leur qualité, le pere Etienne 
nous apprend qu’ils s’allumoient au feu , 6 c brû¬ 
laient comme 1’huilç. 

Il n’y a plus de ces vins enChypre. Les plus 
vieux qu’on y puiflè trouver, font ceux qu’on con- 
ferve fous terre dans les vaiffeaux de grès. Com¬ 
munément ils n’ont que vingt 6 c vingt-cinq ans, 
Sc je crois qu’il n’y en auroit pas même de cet 
âge, fans la coutume qui a lieu parmi les chré¬ 
tiens d’enfouir un de ces vaiflèaux , à la naiflànce 
i de chaque enfant , pour fervir dans la fuite au 
repas de fes époufailles. Ce vin, quelle que foit la 
deftinée de cet enfant, ne palfe jamais dans le 


commerce. 
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J’ignore quelle étoit la propriété des vins de 
quatre - vingrs ans, qu’il n’étoit pas rare de trou¬ 
ver anciennement dans 1’île j mais je puis aflii- 
rer que ceux, qu’on garde aujourd’hui jufqu à vingt 
ans , opèrent la guérifon de pluûeurs efpeces de 
maladies, même de celles qui font invétérées j 
j’en ai fait l’expérience Car moi-même. 

Atteint depuis dix mois d’une fièvre tierce, qui 
avoit dégénéré en fievre quarte, je défefpérois 
de mon état quand un Cypriote, que le hafard 
conduit chez moi, me donne connoiflance du re- 
mede ufité pour ces fortes de maladies. Ce re- 
mede confifte en un verre de vin vieux qu’on 
boit dans le redoublement. Je le fais & bientôt 
j’éprouve une forte envie de dormir. Un fommeil 
calme & profond s’empare de moi, rafraîchit mon 
fang, ma guérifon s’opère en peu d’heures. Je 
m’éveille avec la fanté , fans que depuis j’aie ref- 
fenti un feul accès de fièvre. De pareilles cures tien¬ 
nent du prodige ; mais elles n’en font pas moins 
réelles , & paroiflènt fort fimples aux Cypriotes. 

On emploie le vin de Chypre avec un égal 
fuccès , pour le panfement des bleflures. Vous 
mouillez un linge dans une coupe pleine de vin , 
& vous l’appliquez fur la partie ofFenfée. C’eft 
un baume falutaire qui ne tarde pas à cica- 
teifer la plaie & à la fermer entièrement. 
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Je m’étonne'que lés négocians Européens 1 , qül 
COnnoiffent toutes les qualités de ce vin falutaite, 
neffaiefit pas Je transférer en Europe dç.s plants 
de' Ctiypre. Je fais '■que ia différence de climat, 
à pu' les" en détourner, mais je croîs auflï que 
les foins 8 c l’iriduftïîe dë nos cultivateurs doivent 

t ; - • ( a! -j j 

contribuer à rendre mpirts Tënfîblè cèttô difré- 


rence.' 


■ Si cès mémoires tombent entre les mains de 

t . I - , ; , ; . j- | .. ■» f • • 

quelqu’un d’eux , pUiffent-ils ' le déterminer à en, 
Élire la tentative : il rifquera peu (R choie ; Sf 

•f, 1 > --r-.-r ~ . -ipat 

én cas de fuccès , il enrichira fon pays d’une pro?' 
duéïiOn avantageüfe. 

: Jé vais toutefois faire connoître les précautions 
qu’il faut prendre pour le tranfport des jeunes 
plants.'•> ; f ' / 

Si, après les àvôir déracinés, on n a pas une 
ôccafion prompte de' lés faire palier en Europe, 
il fuffit dè les tenir dâtis l’eau jufqu’a la, hauteur 


P-il fit; 


d’une coudée. 
b 1 Quand on eft prit'à lés envoyer, on les lie - 
enfémble en forme de faifceau ôn enveloppe les 
racines d’un grds ' canevas -, on les pôle dans .urt 
panier ou corbeille qu’on remplit de terre mê¬ 
lée de fable dë fleuve OU" dé' torrent., mais ^non 
de mer j 6n couvre le panier d une groÏÏe toile, 
éri laiflarrt' èrf-dehors lés têtes des jtünles plans* 
Tome L V 
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liés de diftance en diftance avec des brins de 

paillé. ' 

Il faut mettre ce panier, qui. peut avoir une 

coudée 5 c demie de hauteur, dans un b«tril dont; 

, ». 1 

le fond intérieur eft couvert de terre ; vous em¬ 
pli (Tez au(Ti de terre le vide qui doit fe trouver 
entre le contour du paniet. 5 c, le Jjois du ( ,baxil # 
en y‘mêlant du fable de fleuve ou de torrent, 
de la paille bâchée & quelques grains d’orge. 
On aura foin de choifir un baril tant foit peu 
glus élevé q^ie le panier. Quant aux têtes des; 
jeunes plants qui s’élèvent découverts au - deflus. 
des deux vailfeaux , il fuffit de les envelopper 
d’un peu de toile , afin. de les garantir de la 
pouflieré. ^ . . j 

Les jeunes" plants, pour fe maintenir dans un, 
état de fraîcheur qui eft néceffajre à leur confer- 
vation demandent à être arrofés dans la. traverfée 
avec un peu d’eau douce. Ce qu’on obtiepdrp aifé-, 
Trient en les recommandant au capitaine du vaif- 
feap, ou en promettant une njpdiquç récompenfe 
à iin des matelots. ( , , : ,. - 1 r: -; s 

Cér énvoi , ainfi préparé , parviendra fans doute 
au lieu de fa deftination fans aucune efpece d’ac- 

. r.’ <<y-| ' ‘il 1 • ' 

cident. Il appartient, enfuite au cultivateur de 

. • ,, ?»r s rn 1 ■ ■ ■ ' 

planter ces jeunes ceps dans le terrqin, qu’il çroit. 
le plus propte à les recevoir. Les .observations 
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que j’ai faites filr la température de Chypre, fdC 
hc naturç de foh fol Sc fur l'expotjtion de fés li¬ 
gnes , peuvent à cet égard lui tenir lieu d’ex¬ 
périence. •; t j || j-, Ç 

Tout me porte à croire que ces tranfplanta- 
tions réuflîroient auffi bien que celles des »muf- 
cats de Syracufe , qui furent dernièrement apportés 
à Florence par ;le célébré Charles Gjtyori. Sa 
délicieufe campagne offre aux admirateurs des 
productions exotiques qui n’ont pas dégénéré. 
J’ofe croire que les témoignages d’eftime & du 
reconnoiflance, qu’il a obtenus-du public, encou¬ 
rageront plus d’un citoyen à fuivre fon généreux 
exemple. 


Fin du premier V?lume. 
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